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Jean-Daniel Schneider ' 

utopiiS' et pédagogie dans la"~l:i:ttérature du XVIIe siècle. , 
'" ' ~ 

D7"ment de langue et litt éra ture ~ français es • ~ PI).. D. 

RESUME ' , 

J '. ~', 

Le silence est à peu près total, dans la littéra­
l 

tu~e fr~nçaise du dix-septième siècle, sur tout ce qui 

touche à la pédagogie, mais ée silence mérite d'~tre 

scruté et expliqué. L"enseignement de l'époque a des 
,/ 

r caractères ut·o~iqUeS nette lent marqués, et c'est par les 

\ 
\ 

voyages imaginaires et les 

preoccupations pédagogiques 

utopistes. A la contestatio 

, , 

tapies que s I~expri~ent les " 

essentielles aux YrUX des 
\ 

pédagogiq~e est li~e la con-" 

testation religieuse : le dogme du péché ori'ginel doi 1; 

~tre écarté pour ouvrir la voie au progrès'pédagogique. 
r ' 

Le progrès social et politique" dépend d '~I progrès péda-

gogique préa18bl~. Plusieurs utopistes ont affirmé fa né-
1 

~ cessité de la créatian d'une langue nouvelle parfai~ement 

logique et desti~e à remplacer le latin. Ainsi les uto~ies 

sont la manifesté' tion d'ùn courant cachf5 tendant à remettre 

en question la pédagogie de l'époque. 

-------------------
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ABSTRACT 

Th~ Ffench literature of the seventeenth century 

i8 almost completely silent on matters of education, but 

i t i8 worthwhile trying to probe th~ t silence. In tha t 
J 

century, education has clearly utopian-featur~ : imagi-

nary travels, and utop;as are the way in which concern 

for education, an important matter for utopists, is ex-

pressed. Attacks against the pedagogy of the time cannot 

be separated from a ttacks against the religion : i t' is 

necessary to set aside the dogma of original sin in order 

to open the possibility of pedagogical progresSe Soocial 

and po~itical progress ia depe~dent upon progress in edu-
/ 

cation. Some utopiste were convinced of the necessi ty of 

creating a new, completely logical language to replace . 
Latin. Therefore utopias demonstrate the existence of a 

hidden current of thought directed against the ideas re-

garding education prevalent at that time. 
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-
INTRODUCTION 

':v / 

Les ~ché mas, les pos i tions 
utopiques extrêmes et simplifiées 

/' servent d'auxiliaires dans, la 
position des problèmes d'une épo­
que, un peu comme les nombres 
imaginaires, ou les~~lêments ima­
ginaires ou à l'infini servent 
d'auxiliaires pour les problèmes 
mathématiques. 

--Raymond Ruye:!;' 

~ 

~/ .. ~ 
La p1ésente étude est née d' ~~le étonnement. 

- - - ' -------------

Eton-

nement d'abQrd devant le silence à peu près total,/au dix-

septième siècle, sur tout ce qui touche à l'enfant et à la 

pédagogie: le dix-septième siècle n'en parlait jamais sallf 

quand il n'était pas possible de l'éviter. Etonnement ensuite ... 

devant les silences qui ont prolongé ce silence: a-t-on suf-

fisamment remarqué cette éclipse de la ~dagogie? a-t-on' 

vraiment cherché à €on saisir -les raisons prof,endes? Depuis 

:le retour de l'enfan't en littérature avec Jean-Jacques 

IRousseau, s'est-on demandé où était allé pendant plus d'un 
,/ -! 

siècle ce personnag~ central de Rabelais et de Montaigne? 

------
Ce~ qui ont étudié le dix-septième siècle n'ont-ils pas senti 

'", 

,----;---:-----,..--... -------_. _____ ,...---..... , ....... 1 .... __ ... ' 001' --....... i6lIJI .. IllllfiI'il.II'V ••• FIlI ...... llI:iIiI •• 111II_1I&11iIiIii'!iiIlii'Fil'.S,IIlIIiIiiItiiliilS. _, 
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qu'il manquait quelque chose au t~bleau qu'ils peignaient de 

cette époque? Ce silence aurait dû attirer leur attention. 

On peu~'avancer qu'un cOlloque consacré au "Dix-septième 
'-. 

siE! cie et l'éducati'on" s'est tenu à Marseilr~ en 1971, mais 

l 
la lecture attentive des Actes de ce Qolloque ne révèle --- , 

qu'une constellation de points 'particuliers, souvent fort 

brillants" aussi bien dans les communicat;i..OIls présentées que 0 

1 

dans les bibli.ographies qui les accompagnent. Mais de toute 

évidence, on ne trouve nulle part de réponse à la question: 

"Pourquoi le dix-septième siècle qui s'e intéressé à tout, 

ce qui 'touche l'homme, de près ou de loi, a-t-il tenu à 

/ 

11écart le temps de la vie qui précède 1 âge ~'homme?". 
1 \ 

l " Force e~/t de const~r que cet éton~ant SilenIe d~ dix-

septième siècle da~s le domaine de la-pédagog'e, a eu pour 

écho, si l'on ose employer cette expression, n silence pro-
1 

longé, encore plus étonnant, sur ce silence l , -\ 
~-memr· 

\ 

Pourtant, sil' on se met à l'écoute du dix-s'eptième 

1 
siècle, on peut percevoir des rumeurs qui parlerit de, l'en-

fant, maiS ces rumeurs~proviennent d'un domaine écarté~ 
'. 

lRevue"Marseille, Le XVllème ,siècle et l'éducation, 
Actes du colloque tenu en 1971/sous l'égide de la Société 
q'Etude du XVllème s'iècle, Supplément au NO 88, 1er. trimes­
tre 19,72. 

---~-
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souvent négligé: les voyages imaginaires et les. utopies . 

.. 
Les voyages imaginaires et les utopies du dix-

, septième siècle ont été longtemps oub'liés, puis ils ont été 

redécouverts à ~ fin du dix-neuvième siècle et au début du , . 
vingtième, par André LicliLtenberger,2 Gustave Lanson,3 

• 4 Gilbert China rd, Geoffroy Atkinson
5 

et Frédéric Lachèv-re. 
6 

2 A-ndré Lichtenberger, Le Socialisme utopique, études -' 
sur quelques précurseurs inconnus du socialisme (Paris: Alcan, 

. 1898) . ~ 

3~ustave Lanson, "origines et premières manif_~taÙons 
de l'esprit philosophique dans la 1itt~rature française de 
1675' à 1748", Revue des Cours et C<mférences, Année scolaire 
1907-1908: ~ 7, 26 décembre 1907" pp. 1289-98; W' 10, l6~ 
janvier 1908, pp. 450-60; ~ 13, 6 février 1908, pp. 721-34; 
NO 18, 0 12 mars 1908, pp. 1-15; !f> 21, 2 avril 1908, pp. 145-
56i NO 23, 16 avril 1908, pp. 241-54; ~ 26, 7 mai 1908/. 
pp' .. 409-22; W' 28, 21 mai 1908, pp. 481-93 i ~ 31, Il juin 
1908, pp. 627-37; ~ 33, 25 juin 1908, pp. 738-52; ~ 35, 
9 juillet 1908, pp. 817-29; -- Année scolaire 1908:1909: 
NO 2, 19 novembre 1908, pp. 61-74: NO 3, 26 novembre 1908, 
pp. 113-2&; ~ 4, 3 décembre 1908, pp. 145-57: ~ S, 10 
décembre 1908, pp. 210-23; ~ 6, 17 décembre 1908', pp. 259-
71; NO 7, 2~ décembre 1908, pp. 357-65. 

-' 4Gilbert Ch.inard, L' Amérigue et le rêve exotique 
dans la littérature' française au XVIIe et au XVIIIe siècles 
(Genève: Droz, 1934)., 

5Geoffroy Atkinson, The Extraordinary Voyage in French 
Literature before 1700, (New York: Columbia 'University Press, 
1920) et Les Relations de voyages du XVIIe siècle et l'évolu­
tion des idées (Paris: Champion, 1924). 

6Frédéric Lachèv.+"e, Les Sucéesseurs de Cyrano 'd'e 
Bergerac (Paris: Champion, 1922).' 
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André Lichtènberger, cherchant des précurseurs au socialisme 

tira de l'oubli l':Histoire des Sévarambes, de Denis Veiras,7 
./ 

les Aventures de Jacques Sadeur, de Gabriel de Foigny8 et 

l'Histoire de l'île de Cale java, de Claude Gilbert;9 à ces 

oeuv,es, il faut ajout::1:::1~magUe de 
Liçhtenbe~3'ex---j uge "in " su~+ieur 

10 
Fénelon que 

au point de vue 

l 'tté' t 1 éléb 'té mê 't" d .L ,', ;OI1it",11 rna;s :1. ra1re e par a c rl. r~ eeODL - - ;J-'-a. .... 

au' "point de vue socia/liste, plutôt inxérieur aux ouvrages 

~7 

Denis Veiras d'Alais, L'Histoire des Sévarambes: 
eetiples qui- habitent une partie du troisième continent, com­
munément appellé la terre australe. Contenant un compte 
exaét du gouvernement, des moeurs', de la religion, et du lan­
gage de cette natiOl'l, jusques aujourd' huy inconnüe aux peu­
pIes de l'Europe. Traduit de)l'ang.l,.ois, 3'vol. (Paris: 
Claude Barbin, 1677-1679) _ ' 

8Gabriel de Foigny, ,La Terre austra1e connue c' est­
à-dire, la description de ce pays inconnu Jusqu 1 ici, de ses 
moeurs & de ses coatumes.· Par Mr. Sadeur, avec les avantures 
qui le conduisirent en ce continent, & les particularitez du 
sé jour qu 1 il Y fit durant trente cing ans &;:p1.us, & de son 
retour. Redui:tes & mises en lumiere par les soins & la con­
duite de G. de F. (Vannes: Ja,cques v:erneui1, 1676). 

9Claude Gilbert, Histoire de Calejava ou de l'isle 
des hommes raisonnables. Avec le paralelle de~ leur morale & 
du christianisme (s. 1. [Dijon], [J. Ressayre'], 1700). 

, 

l~François' de Salignac de La Mothe Fénélon, Suite 
du quatrième livre de 1 1 0dyssée dlHomère, ou les aventures de 
Té lémaque, fils d'Ulysse (Pa;:is, 1699). 

11 -
Lichtenberger, Le S.ocialisme utopique, p. 41. 

\ 
/ 
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précéden~s, -à celui de Vairasse d 'Ala is en tout ca~", 

et il ajoute la Relation historigue et morale du prince de 

/ 14 
Montberaud dans l' ne de Na udely, de Pierre de Lesconvel, 

:::>' 

où il voit, à juste titre, une imitation du Télémaque. 

Gustave Lanson, dans son cours --de 1907 à 1909, s'est 

• 
intéressé~surtout aux oeuvres de Veiras et de Foigny. Si 

./ 

Lanson a découvert les Voyages' et aventures de Jacques 

15 
Massé, de Simon Tyssot de Patot, Gilbert Chinard et~ 

Geoffroy Atkinson n'ont rien ajouté à cette ~.:i)3te d'oeuvres 

qu;' __ se./consti tu~. Frédéric LaC'hevre, par l~ titre de san 

ouvrage (Les Successeurs de Cyrano de Bergerac) ~ attire 
z: ; 

l'attention sur l'Histoire des Etats et Empires de la Lime 

d 1 '1 d d 16 - ,<>' " et u So el., e Cyrano e Bergerac, qu '1.1 faut )ol.ndre 
_/ 

l2V ' ",' t' f ' "V ' Il ' el.ras ecrl. val. par Ol.S son ~om al.rasse/ i VOl.r 
infra, chap~tre III, p. 166, note. 1,04. 

l3Lichtenberge,r, Le Socia lisme utopique. p. ,4l. 

l4Pier;-e de· Lesconvel" Idée d'un regne doux et heu­
reux cu Relation du voyage du Prince de' Montberaud dans 
l'île üde Naudelv où sont rapportées toutes les maximes gui 
forment l' harmO?ie d' un parfait gouvernement (\Cazères, 
1703) . 

/ >-, 
l5S imon Tyssot de Pa tot, Voyages et avantures 

Jâéiues Ma'ssé (Bourdeaux [BordeauX, en fait La Haye], \ 
~----------~ , \ Jaques L t Aveugle, 1710) . 

de 

l6Sa'llinien de Cyrano de Bergerac, Histoire comigue 
contenant les états Qet empires de là Lune (Paris: C. de 

--~----
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aux voyages imaginaires et aux utopies qui précèdent. 

D'autre part, Frédéric Lachèvre avait ~iré de l'ombre
17 

18 
.1' Histoire du royaume d' Antangil de Jean de Moncy. En 

i 

j 

dehors de ces chercheurs, dont chacun continue l'oeuvre des 

... ~-~ 
préceoents, il faut mentionner_G~orges Lacour-Gayet qui,~ 

,-

; 19 é dans une etude de 1903, rév lait l'existence d'une oeuvre 

apocryphe, les Codicilles de Louis XIII,20 de\ date incer-­

taine, 21 san~_ 'doute un peu après le milieu du dix-septième 

siècle. A ces oeuvres déjà répertoriées, diverses recherches 
\ 

Sercy, 
vres), 

1657) et Les Oeuvres diverses (et les nouvelles oeu-
2 vol. (Paris: C. de Sercy, 1661-1662)'. 

, ~7 

17 é nié ...; - hè ' è "f ' Fr l r~q Lac vre, La Prem~ Ee Utop~e rança~se--

Le Royaume d'Antangil (Paris: La ,Connaissance, 1933). 
Î 

/. 
18 ../ , . d . ~. 

Jean de Moncy, H~sto~re u grand et adm~rable 
royaume d'Antangil. Incogneu jusques à present à tous 
histerie(ns & cosmographes: composé de six vingts provin­
ces tres-belles & tres-fertiles. 'Avec la description 
d'icelui, & de. sa pôl:-ice nompareille i tEInt civil~ que mili-,',_ 
taire. De l'instruetion de la jeunesse. Et "de la religion,. 
Par l.D.M.G.T. [Jean de Moncy, Gentilhomme TourJngeau?] 
(Leyde [Saumur]: Jean Le Maire", 1616). " 

19Georges Lacoux:-G~yet, Un Utopist"è ihconnu: Les 
Codic:i!lles de Louis XIII (Paris: Emile Paul, '1903). 

~.":"',r" 

20Codicilles de L~uis" XIII. Roy de France St dl? , 
Navarre, 2 vol. (s.l.n.d.), Colophon: "Achevé d'Imprimer le • 
septiéme d 'Aoust 1~3". 

2lVoir infra, chapitre III, p. 150. 

, 
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1 



. 
r 
! , 
\ 

, ' 
, ) 

, ' 

1 
{ 
" .... / 

() 

"'-\_ ... ",..... .... ~"'~ ... JO'~N~~(,o\!I""",....,....~~'~":l'{ .. ~~~~~'"l~_~...".. ... " __ ~_r.,~~~ .. ~_ ................ ..,.... .. 1 __ ..-.._,_ .. __ ........ ___ _ 

. . 
- ...---- , 

1 

7 

_/ 

ont permis d'ajouter la Monarchie aristodffocratique, de 

, T . d 22 '1'" Id' 23 Lou~s urquet e Mayerne, s~gna ee par Ra an Mousn~er, 

,,",' . 24 
la République des Ajaoie~, de Fontenelle, enfin la Réfor-

25 
mation d'un Etat, de Gérauld de Cordemoy, étudiée par Guy 

h 'Il' 26 ~ T u~ ~er. 

Sil' on reclasse pâr ordre chronologique- ce corpus. ... 
'"' " 

'''\ 
de douze oeuvres (les deux 'romans de Cyrano de Bergerac étant 

p 

~éunis). on obtient la liste suivante qui couvre un siècle 

exactement, de 1611 à 1710: 

~OUi;: Turquet de Mayerne, La Monarchie aristo­
démocratique, ou le gouvernement composé et meslé des trois 
formes de légitimes républiques, aux Estats généraux des 
provinces confédérées des Pays-Bas, par Lays de Mayerne 
Turquet. • • (Paris: J. Berjon, 1611). 

23Roland Mousnier" .. ~ 'Opposi tion poli tique bour-
à la fin du XVIe siècle et au début du XVIIe siècle", 

Tome CCXIII (1955): 1-20. 

rn~rd Le Bovier de Fontenelle, La Républigue 
des philosophes Ou histoire des Ajaoiens (Genève, 1768). 
[Cette oeuvre a été écrite vers 1683-, voir infra, chapitre 
III, p. 177, note 127.] 

25Gérauld de Cordemoy, De La Réformation d'un Etat, 
in Les Oeuvres de monsieur de Cordemoy ••• (publiées par son 
fils, L. G. de Cordemoy), 3 parties en 1 vol. (Paris: 
C. Remy, 1704). 

~/ 

/26Guy Thuillier, "Une 'utopie 1 au grand siècl~ 'De 
la Réformation d'un Etat' de Gérard (eic} de Cordemoy (1668)", 
Revue administra tive 75, 13 (mai-juin 1969): 257-62. [1668 
est la date de la rédaction de la Réforma-tian d'un Etat.] 

" 
• 

d 
1 
! 

,; 
~ 
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i) i6l1: La Monarchie aristodémocrati~ue, de Louis Turquet 

de Mayerne. 

2) 1616: La Royaume d'Antangil, de Jean de Moncy. 
/' 

3) 1657-1662: Histoire comique des Etats et Empires de la 
/ 

Lune et du Soleil, de Savinien Cyran~.de Bergerac . 
. 
4) 1658 (?): 'Codicilles de Louis XIII, oeu~re anonyme. 

5) 1668 (rédaction) - 1704 (publication): De La Réforma-

tion d'un Etat, de Gérauld de Cordemoy. 

6) 1676: La Terre australe connue, de Gabriel de Foi~ny. 

7) 1677-1679: L'Histoire des Sévarambes, de Denis Veiras. 

8) vers 1683: La République des Aj2oi~ns, de Fontenelle. 

9) 1699: Les Aventures de Télémague, de Fénelon. 

10) 1700: L'Histoire de Cale java, de Claude Gilbert. 

11) 1703: L'Ile de Naudely, de Pierre de Lesconvel., 

"-
12) l7l0~ Voyages et aventures de Jacques Mà~sé, de Simon 

Tyssot de Patot. 

"-
Ce corpus tend à ~nclure 1"-~' ense~le des oeuvres res-

<1" ,.. • 

..... -<. " t 
du voyage imag~naire et de l'utopie 

"'''v?' 

sortissant aux genr~s 

pendant les règnes de Louis XIII et de Lduis XIV, 'c'est-à-dire j, 

dé 1610 à 1715, soit l'a pé:r;iode générqlement appelée "dix­

septième siècle" du point de vu~ de l'histoire littéraire 

proprement dite. Nous verrons qu'à cette unité chronologique 
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correspond., une forte uni té dans l'é volution du voyage ima,gi"­
,/ 

,naire vers' l'utopie jusqu'à l'apogée de ce dernier genre, 

apogée suivi d'un rapide déclin. 
~" 

tl conviendra d'examiner d'abord le silence de l'épo-

que 'F3ur la 'pédagogie, de le scruter a fin d'en préciser l? 
.J 

qUë!lité, et surtout d', en faire ressor~r les raisons profon-

des d'ordre sociologique, politique, philosophique e~ parti-

1 

culièrement d'ordre religieux, afin d'éclairer&la démarche 

qu\ a conduit du voyage imaginaire à 'l'utopie et qui a fait 

de l'utopie le moyen priyilégié de la réflexion pédagogique: 
, , 

l'interdit jeté sur la pédagogie, dans la société réelle, ne 

pouvai t être trans,gressé que dans des ~,ç4.ét-é's imaginaires. 
~~,...>\ 0 

"'\, 

Ensuite viendra une étude attentive de'la réalité 

pédagogique du dix-septième siècle, non "pour en'fa~re l'his-

toire, une fois de plus, mais ~our en dégager les 'grandes 

lignes, et s'interroger sur les rapports de la pratique péda-

gogique et de l'utopie. Pour cela, il faudra dresser la liste 

des caractères distinctifs de l'utopie et vérifier dans quelle 
-r 

mesure ils se retrouvaient dans le systeme-d'enseignement de 

--.--/ 
l'époque. IJ- faudra non seulement constater mais aussi' ex-

pliquer le parallélisme entre les établisser,ents scolaires de 
/ 

l'époque et les sociétés utopiques de tou~ les temps. Les 
-~ 

) 
1 < 

1 

r 
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';.y caractères de l'utopie ainsi définis: immobilisme, unifor-

mité, stabilité, -rigidité de la règle, isolement dans 

l,' espace et dans le temps', serviront de grille à appliquer 

aux oeuvres du corpus --défini plus haut afin de préciser 
.,/ 

jusqu'où elles méritent d'être appelées "utopies". Ces 

oeuvres souvent peu connues seront présentées dans ce qu'elles 

ont d'essentiel, à l'intérieur de cette étude. Ainsi, nous 

serons amenés à.constater que très souvent elles remettent en 

cause les fondements mêmes de la religion chrétienne, en par-

ticulier l'autorité de la révélation, le dogme du péché ori-

gineret la nécessité de la grâce. C'était là une prise de 

position indispensable si l'on voulait briser l'interdit qui 

pesait sur la ~dagogie: religion et enseignement avaient 

partie liée dans les faits d'abord, l'enseignement étant la 

chose de la religion et aussi des religieux~ dans la théorie 

ensuite, ou plus ex~tement dans l'absence de thé~ie, dans le 

silence même que nous scrutons. 
/' 

Nous verrons ensuite comment la pédagogie a été re­

nouveiée par les utopistes, comme un corollaire des attaques 

coptre la religion chrétienne: l'homme est susceptible d'amé-

l~oration en dehors de l'intervention de la grâce divine. 

L'entreprise 'pédagogique trouve sa justification dans le rejet 
,// 

! " 
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( 
~u dogme qui soumet l'homme étroitement à la fa·talité~de la 

" 

1., 'r i ~ --' .,. \ 

chute et à la nécessité de la rédemption divine. L'examen 

du contenu pédagogique, pratique et théorique, de chacune des 

oeuvres/étudiées, révélera dans la diversité de détail, s'il 

existe une ligne commune dive~geant de celle sui"vie par la 

"pédagogie officielle" de l'époque: y a-t-il une "contesta-

tion pédagogiquè" comme pendant nécessaire 

religieuse" ? 

Un chapitre sera consacré à l'examen des langues artlfi-
j' 

cielles décrites, parfois en détail, par plusieurs utqpistes: 

la plupart substituent à l'étude du latin, l'étude de la lan-

gue du pays.' Encore fallait-il disposer d'une langue au moin~ 

égale au latin, quant aux possibilités d'expression et quant à 

la valeur formative. Avec la contestation pédagogique sur le 

plan théorique, liée à la mise en cause de la religion, venait 

la contestation pédagogique sur le plan pratique, liée à la 

mise en cause du latin, langue exclusive de l'enseignement 

dans les collèges. 

Il s'agit de montrer que le silence pédagogiq~e du 

dix-septième siècle n'est pas aussi,~~tier que l'on pourrait 

croire. Ce silence est traversé de rumeurs que l'on peut 

encore percevoir, que l'on peut interpréter afin de distin-
1 

,1 C) guer une voix nouvelle parmi celles qui nous parviennent encore 

1 après trois siècles. 
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CHAPITRE PREMIER 

LE SILENCE PEDAGOGIQUE DU XVIIe SIECLE 

ET LES RAISONS DE CE SILENCE 

Le silence a peut-être ses degr~s. 
~, 

--Honoré de Balzac 

,La pédagogie occupe une pla?e importante dans la lit-
,/ 

térature française, tant au XVIe siècle qu'au XVIIIe siècle • 
..// 

Des voix d'écrivains, parmi le's plus grands, se répondent à 

" ~ près de deux siècles de distance. A Rabelais et Montaigne 

font écho Diderot et Rousseau après Ifn long silence à peu près' 
/ -.-/ 

total. Très rares sont, en effet, au XVIIe siècle l les mar-

ques d'intérêt pour ~a pédagogie. Tout d'abord l'enfant est 

presque totalement absent de la littérature de ce siècle. ~ 

-
Cette absence a été souvent remarquée. Mgr Jean Calvet, qui a 

cherché à délimiter la place occupée par l'enfant dans la lit-

térature française, c6nstate: 

,Aux époques où la famille est fermée et austère, 
où la littérature est raisonnable et raisonneqse, 

,/ 

12 
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l'enfant reste à' 1'écart, dans le secret des anti­
chambres, attendant l'âge de la pleine raison. 
Rousseau va le'chercher dans cet asile où il se dis­
simule, et le mêle aux adultes, qui lui font f@te, 
s 'attendrissent sur lui et!J se préoccupent de l'élever 
pour en faire un homme. l 

~ _/ ,.f Ir 

Si l'on passe en revue les oeuvres des "grands écrivains entré:"·-' 

, , 

Montaigne e~ Fénelon, on ne trouve que très peu d'enfants 

ayant retenu leur attention. 

_/ 

Il est presque sans, exemple que l'on parle de sa pro-
b 

pre enfance. Mme de Sévigné elle+même, qui parle familière-

ment de tout, qui sans doute ne pensait paswécrire une oeuvre 

littéraire destinée à la publication, ~'évoque à peu près 

jamais son enfance. A peine peut-on citer quelques b~efs . , 

passages comme celui-ci: "Je fus ravie de revoir cette ma~-
! r 

,. • 1 

son [à ~ucy-en-Briè], où j'ai passe ma belle Jeunesse: je 

n'avais point d~. rhumatisme en ce temps-là. ,,2 Mme de Sévigné 

ne parle guèr~ plus de ses petits-enfants, encore tr~s jeunes: 

apr~s la mort du petit Jean-Baptiste de Grignan, en juin 1677, 

lJean Antoine Calvet,' L'Enfant dans la littérature 
française, 2 tomes (Paris: F. Lanore, 1930), Tome l, 
pp. IX-X. 

2Mme de Sé vigné, Lettres,- texte établi et annoté par 
Gérard Gailly, Bibliothèque de la Pléiade, 3 tomes (Paris: 
Gallimard, 1953-1957), Tome II, p. 148, Lettre à Mme de Grignan 
du 22 juillet 1676. 

\ 
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à l'âge de sei~e mois, elle écrit à sa fille: "Hélas! ma 
. , 

chère, que je suis fâchée de votre pauvre~petit enfant! il· 
.,~ 

3 
est impossible que cela ne touche.-,-l-- ~urieuse formule' néga-

tive où l'on sent le besoin de s "'è.xcuser, presque 2e regret 

d'une faiblesse, d'un manquement. aux usages. Quelques jours 

plus tard, pour consoler sa fille, Mme de 'Sévigné l'lü parle 

de ses enfants: 

Je voudrois, ma fille, que vous eussiez un 
précepteur pour votre enfant: c'est dommage de 
laisser son esprit bgculto. Je ne sais s'il n'est 
pas encore trop jeune pour le laisser manger de 
tout; il faut examiner si les enfants sont des ' 
charretiers, avant que les traiter,comme des char­
retiers: on court risque autrement de leur faire ~ 

de pernicieux estomacs, et cela tire à conséquence. 
Mon fils est demeuré pour des adieux; il 

viendra me voir ensuite; il faut qu'il aille à 
l'armée, les eaux viendront après. On a cassé 
~ncore tout net' ~ M. 'D*** pour des absences: Je 
sais bien la réponse; mais c~la fait voir la sévé­
rï,té. 

Adieu, ma très-chère: consolez-vous du petit; 
il n'y a de la fa~t~e personne; il est mort des 
dents, et ~on pas d'une fluxion sur la poitrine: 
quand les 'enfants n'on~ pas la force de les p~usse~ 
dans le temps, ils n'ont pas celle de soutenir le 
mouvement qui les veut faire percer toutes à la fois: 
je parle d'or. . 

Vous savez la réponse du lit vert de Sucy à M. 
de Coulanges: Guilleragues l'a faite; elle est 
plaisante; Mme de Thianges l'a dite au Roi, qui lat 
chante. On a dit d'abord que tout étoit perdu; , 
mais point du tout, cela fera peut-être sa. fortune. _- ; 

3 ----/ ./ Ibid., p. 284, Lettre à Mme de Grignan du 3 juillet 
1677. 
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Si ce discours, ne vient 
moins d'une tête verte; 
couleur de la quadrille 

15 

d'une âme verte, c'est du 
c'est tout de même et la 

est sans contestation. 4 

On peut s'étonner de la composition de ce passage ~ ~ la .··fifl-~'\) 
. ;J 

d'une assez longue lettre: les deux paragraphes consacrés 

aux petits-enfants encadrent un paragraphe o~ il est~stiO~ 
du fils de Mme de Sévigné, qui est adulte, lui, et sont corn-

pris entre deux paragraphes qui rapportent'des événements rnon-

./ 

dains assez minces. On voit donc la désinvolture, qui cache 

peut-,être une ce'rtaine gêne, avec laquelle M.rt\e de Sévigné 

pa~le, à,l'occasion, de ses petits-enfants: la bienséance 

exige, que l'on se défende d'urt mouvement bien naturel d'atten-... 
• 

drissement. Ces quelques lignes montrent à l'évidence combien 

peu d'importance ont les jeune~ enfants et combien peu d'inté-

rêt présentent les questions pédagogiques. 

./ 
Les auteurs de mémoires glissent très rapidement sur 

leur enfance. Tout ce qu'en dit La Rochefoucauld, par exem­
./ 

ple, se réduit à une seule phrase: "J'entrai dans le monde 

quelque temps devant· la disgrâce de la Reine mère, Marie de 
_/ 

M@dicis.,,5 Le Cardinal de Retz, dans ses ,Mémoires (dont 

4 Ibid ., p. 296, Le~tre à Mme de Grignan du 16 r juillet 
1677. 

5François de La Rochefoucauld,' Mémoires in Oeuvres, 
édition procurée par L.-D. Gilbert et J. Gourdault, Les Grands 

j 1 
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presque toute la~premièr~~e manque, il est vrai, dans 1e-

manuscrit autographe) n'accorde que quelqu~s lignes à son en-

fance: 

• ...,I •• 
,.>1 

Le tç>ur de ma naissance, on prit un esturgeon 
monstrueux dans une petite rivière qui passe sur 
la terre 4e Montmirail, en Brie, où ma mère accou­
cha de .moi. Commé je ne m'estime pas assez pour 
me croire un homme à augure, je ne rapporterais 
pas cette circonstance, si les libelles qui ont 

\ 

depuis été faits contre moi, et qui 'en ont parlé. 
comme d'un prétendu présage de l'agitation dont 
ils ont voulu me faire l'auteur, ne me donnaient 

, lieu de craindfie qu'il n'y eBt de l'affectation à 
l'omet tre. . or. 

Pou le Cardinal de Retz, on n~,parle de son enfance, de s~ 

nai sance, que si l'on ne peu~ pas faire autrement et il con-

vieït de s'en excuser longuement. 

Si l'on ne parle que très peu de sa propre enfance, on 

ne p rIe guère non plus de celle des autres. -Pour en trouver 

un 

gras 

faut aller le chercher 
"-

grave Le pailleur [qui] 'est à 

dans l'oeuvre du ".gros, 
, ~ 

. ;.. " 7 
pe~ne un ~cr~va~n 

'1 ~. , 

ns de la France, 3 tomes et l album (Paris: Hachette, 
3), Tome II, p. 2. 

) . 
6pa l de Gondi, Cardinal de Retz, Mémoires, édition 

établie t anno ée par Maurfce Allem et Edith Thomas, Bib'lio­
thèque de la Pleiade, ~ 53 ,(Paris: Gallimard, 1956)~ pp. 3-4. , 

7Antoi Adam, Histoire de la littératur~ fr~nçaise au 
XVIIe siècle 5 tomes (Paris:' deI Duca, 1948-1957), T'orne l, 

,/ 

"L'époque d Henri IV et de Louis XIII", p. 384. 

iT ", .. , Il l'." Il ,1 Il 1 TI, J 1 .,aNl_l'pml • ?et .. ldNrîl!t"".'1NiI~'f'iI'li_rr 1iT"'_ 11111111 '7"211" 
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il parle de la future Mme de La Fayette au père de celle-ci: 

Avec la petite Ménie 
Qui 'ae son côté vaut beauco~p, 
Surtout quand elle fait le loup, 
Son devanteau dessus la tête. 8, 

. 
Mais Mme de La Fayette, comme les a~es auteurs de son épo-

\ .// \ 

que, ne parle jamais de l'enfance ges héros de ses romans. 

On trouve pourtant une exception dans la Clé lie de Madele·ine 
_/ 

de scudéry9 où figure un plan d'éducation, tracé par Damo, 
/ 

fille de Pythagore, qui débute ainsi: 

Elle [Damo] fit mesme que Brutus ne fut pas é~evé 
comme les autres Enfants, & qu'on ne lui apprit 
lamais rien qué' 'pa~ raison & non pas seulement par 
un simple effort'de mémoire, comme la plûpart des 
Maistres apprennent à ceux qu'on remet sous leur 
condui te .10 --,,/ 

Cette digression pédagogique n'occupe qu'une place infime 
./ 

(moins de quatre pages) dans une- oeuvre d'une très grande 
~ 

ampleur matérielle. " 

Nous sommes renseignés sur l'enfance de Blaise Pascal 

par sa soeur, G~lberte Périer, qui, dans La Vie de Monsieur 

8Cité par Gabriel-Paul d'Haussonville, Mme de La 
Fayette, Je édition (Paris: Hachette, 1908), p. 9: 

_/ 

9Madeleine de Scudéry,' Clélie, histoire romaine ... , 
10 tomes (Paris: A. C6urbé, 1654-1660). 

10Ibid., vol. III, p. 190. 

Il 
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Pascal raconte cormnent leur père qui '~était à Paris dans une 
1 

entière liberté. s'y appliqua [à~élevér le jeune BJaise . . \ 
à partir de l'âge de huit ans] tout entier et .•• eut tout 

le succès que po~vaient avoir les soin~ d'un père aussi 'intel­

ligent et affectionné qu'on le puisse être."ll mais il s'agit 

là d'une exceptién due à une intention apologétique. 

La Fontaine, que l'on considère sou~~nt aujour~'hui 

comme le maître de la littérature pour les enfants, ~griore 
/' 

presque totalement les enfants dans ses fables. Il y a pou~­

~ 

tant L'Enfant et le maître d'école,12 La Fortune et le jeune 

13 enfant, ainsi qu~.2!' Ecolier, le pédant etçle "maître d'un 

jardin,14 où l'on voit paraître un enfant jouant un/rôle 

actif. Ailleurs l'enfant est passif, comme dans Le Loup, la 

15 
mère et l'enfant, ou bien encore le pluriel collectif "les 

./ 

----------~---------=>~( -
llGilberte ~, La Vie de Monsieur Pascal in Blaise 

~ascal, Oeûvres complètes, préface d'Henri Gouhier, présenta­
tion et notes par Lo~is Lafuma, Coll. L'Intégrale (paris: 
Seuil, 1963), p. 18. 

12Jean de La ~ontaine, Fables, ~otice, notes et lexi­
que par René Radouant, Classiques français (Paris: Hachette, 
1929), Livre l, fable 19, pp. 43-44. 

l3I bid., Livre V, fable Il, pp. 177-78' . 

. 14Ibid ., Livre IX, fable 5, pp. 346-47. 

l5Ibid ., Livre IV, fable 16, pp. 147-4§'. 

J 
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enfants" q,ésigne des adulte~:/ Le Vieillard et ses enfants, 

' .. ''t' 
:::'d 

\ 

Le La:b~'ii~dr-:Sit s~s enfants? 
7 

QUSint aux animaux-enfants, on - . \... " ; , 
n'~n fr~q~~~ que deux exemples'dans Le Loup, la chèvre et le 

, ~ ... 
chevreau18 et ~_ans L'Àlouette,et ses petits, avec le maltre 

<. V. ~ 

d'un chamR~~: p~isque dans L'Ecrevisse et sa fille
20 

il peut 
~l... .. "" .... ... ~ .... 

<. ... ;: l 

s'agir de dë~« adultes. 
~-, \of 

~fin il est frappant que la fable 
1 . / / 

21',-,:-· 
L'Education hous rno~tre deux frères adultes et non des en-: 

",::. ~ 

fant 

0\ s' a~te!l~rait à trouver b~aucoup d'enfants dans' les 
-' l '. 

de fées qui connurent une trè~.gra~e vogue dans la 
~ . 

derniè e déce~nie du XvlIe siècle. Certes, ~es contes de 

Perrault, de Mme d'Aulnoy et d'autres auteurs présentent quel-

ques personnages qUl sont des enfants, mais le plus souvent 

les héros des contes 
~'f~ / 

pourraient être app~lé~es adolesc~ts 

si l'on ne craignait de commett~e un anachronisme. Cendrillon, 
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la Belle et le Prince Charmant ne sont p~s des enfants~ 

L'enfanpe finissait tôt au XVIIe siècle et'l'on passait 

sans transition de l'enfance à l'âge adulte. ,r 

L'enfant est aussi rare au théâtre que dans le roman, 

la' fable ou le' conte. Molière n'a mis sur la scène, qu' UIJ.", seul 

J~an~, la pet\te Louison du Malade imaginaire, la d~rnière de 

. ses comé\ies. Le théâtre de Racine compte deux enfants: l'un 

"--/ 
absent de la scène, Astyanax d'Andromaque, réduit-au rôle 

d'objet qu'dn se dispute; l'autre présent, Joas-Eliacin 

dJAthalie, qui paraît sur la scène et y prend la parole. Mgr ---
Calvet fait remarquer: "Subissant les pré j-ugés de son temps, 

Racine n'a pas osé imiter Homère et Euripide .. Dans la --
, , '22 

tragédie française, Astyanax ne paraît pa-s." En effet, 

Homèrè' dans l'Iliade et Euripide dans Andromague montrent 

Astyanax en personne. Et p~ur bien montrer que ces préjùgés 

sont nouveaux au XVIIe siècle, il ajoute: 

A la fin du XVIe siècle, traitant des sujets 
analogues, deux auteurs dramatiques, Jean de la 
Taille et Garnier avai~t amené l'enfant sur la 
scène. Dans Les Gabéonites de Jean de ~~ Taille, 

•. Dans Les Juives de Garnier, . 

o 

/' 1\ /\- 22Calvet, L'Enfant dans la littérature francaise, 
Tome, I, pp. 40-41. 

23I bid., p. 43 •.. 

---
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A ces exemples, on peut en ajouter d'autres comme La Troade 

de Garnier, qui date de 1579, où on voit le jeune Astyanax 

s ur 'la scène. 
, 

Ces affirmations de Mgr Calvet sont confirmées 

par Montesquieu qui note le retour des enfants sur la scène 

avec l'Inès de Castro de L~ Motte, en 1723: 

" J'ai entendu la première représentation de la 
tragédie d'Inès de M. de La Mottei, j'ai bien vu 
qu'elle n'a réussi qu'à force d'être belle, et 
qu'elle a plu aux spectateurs malgré eux ... 
Au cinquième acte, il y a une scène des -enfants 
qui a paru ridicule à bien des gens, el l'auditoire 
était partagé: les uns riaient, et les autres , 
pleuraient. Je suis persuadé que cette scène fe­
rai t un effet é tonrmnt sur un peuple dont les 
moeurs seraient moins corfompues que les nôtres. 
Nous sommes parvenus à une trop malheureuse déli­
ca tesse. 

Tout ce qui a quelque rapport à l'éducation 
des enfants, aux sentiments naturels, nous paraît 
quelque chose de bas ~t peuple. Nos moeurs sont 
qu'un père ou une mère n'élève plus ses enfants, 
ne les voit plus, ne les nourrit, plus. Nous ne 
sommes plus attendris à leur vue; ce sont des 
objets qu'on dérobe à 'tous les yeux; une femme ne 
serait plus du bel air si elle paraissait s'en sou­
cier. Quel moyen que des esprits ainsi préparés 
puissent goo.ter 'sur la scène de pareils' objets? 
Racine, qui l'aurait pu faire plus impunément, ne 
l'a pàs hasardé et n'a pas osé montrer Astyanax' r ' 

Le -petit Regulus [24] plut autrefois, parce que les 
moeurs n'étaient pas si perverties; à présent, on 

24Il s'agit de la tragédie Regulus, de Jean de 
BeaUbreuil, aVQcat au siège présidial de Limoges. publiée à 

./ Limoges chez H. Barbou, en 1582 (cf. Elliott Forsyth, La 
Tragédie française de Jodelle à Corneille (1553-1640} (paris: 
Nizet, 1962), p. 436,r. } i 
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ne le souffrirait plus. Il y a une injustice 
étonnante dans les jugements des hommep: nous 
accusons de peu d'esprit nos pères parce qu'ils 
ont pleuré en voyant le petit Regulus; nous 

,croyons qu'ils pleuraient parce -qu'ils n'avaient 
pas le sens commun. Non! Ils avaient autant 
d'esprit que nous, ni plus, ni moins; mais leurs 
moeûrs étaient différentes, leur coeur autremeni:/ 
disposé. 25 - 'J ' 

Dans Athalie, Racine a suivi l'exemple de Robert Garnier qui, 

.------
dans Les Juifves, de 1583, fait paraître des enfants dans la 

dernière scène de l'acte IV. Les enfants de Sédécie, appelés 

à être remis comme otages à Nabuchodonosor, restent muets 

mais ils sont présents puisque leur grand-mère, Ami ta1, leur. 

parle' ainsi: 

Ma is sur tout, mes enfans, ayez de Dieu mémoire. 
Servez-le en vostre coeur; ne tendez qu'à sa ~loire; 
Cheminez en sa voye, et n'en soyez distraits. 6 

et aussi: 

Or adieu, mes mignons i adieu, mon espérance; 
Adieu de tant de rois l' héroïque semence. 
Race du bon David, je ne vous verray plus ;27 

25Montesquieu, Mes Pensées, in Oeuvres complètes, \ 
présenta~ion et notes de Daniel Oster, Collection L'Intégrale 
(Paris; Seuil, 1964), Pensée 916, p. 979. 

26Robert Garnier, Les Juifves, introduction, notes, 
grammaire et lexique par Marcel Hervier, Collec!:ion des -Cias­
siques Garnier (Paris: Garnier, 1950), IV, 1731-33. 

27Ibid., rv, 1711-14. 
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Ces enfants, descendan..t.s-de Da~id, comm)oas, ~e sont plus 

vraiment des enfants, du fai t qu'ils son( nécessaires à l'ac-

complissement du plan divin. Le caractère surnaturel d'un 

enfant que Dieu utilise comme instr).lment de sa volonté est .... 

affirmé par Mgr Ca1vet: 

Soutenu par le texte de la Bible, Racine . . • , 
dans Athalie, a mis Joas sur la scène, bien mieux au 
centre de la scène . 

. .. . 
Mais au-dessus de ce drame humain, il y a un drame 

surna ture1 que conduit la main de Dieu et qui n'est 
autre que la Régemption du monde. De la race de David, 
le Messie doit naître et de la chaîne qui va de David à 
Marie et à Jésus, Joas est un chaînon nécessaire. C'est 
pour cela qu'il a-été arraché à la mort et qu'aujour-
d 'hui il est manifesté à IsraêYet rétabli sur le trône, 
cependant que la prophétie ouvre l'avenir et montre ,ear 
intermittences fulgurantes la Passion du Christ et le 
développement de l'Eglise. Et ainsi, de par la volonté 
de Dieu, Joas est bien au centre du drame! 

Cet enfant n'est donc pas un enfant comme les au­
tres, c'est un instrument entre ~les mains de Dieu. 28 

Racine, pourtant, aimait ses enfants. Il lui arrivait de par-

1er d'eux dans ses lettres à sa soeur Marie: 

La petite Nanet te a é té bien tourmentée de deux 
grosses gents qui lui sont percéesi mais il me sem­
ble qu 1 elle commence à re.ven~r. Elle a l' humeur 
bien jolie, et ne manque ,point d'esprit, quoiqu:-' elle 29 
ne par le pas plus que quand vous nous l'avez renvoyée. 

28Calvet, L'Enfant dans la littérature française, 
Tome l, pp. 44':45'. 

29 Jean Racine, Oeuvres complètes, COllection L' Inté­
gr;,lle (Paris: Seuil, 1962), p. 534, Lettre du 4 septembre 
1685. 

---------------------------------~----------------------------
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à sa fenune: 

Exhorte ton fils à bien étudier et à servir Dieu. 
Je suis parti fort content de lui: j'espère que 
je le serai encore plus à mon retour. 30 j 

ou à son fils Jean-Baptiste: 

( 

Votre mère mena hier à la foire toute la petite 
famille. Le petit Lionval eut belle peur de l'élé­
phant, et fit des cris effroyables quand il le vit 
qui mettait sa trompe dans la poche du laquais qui 
le tenait par la main. 'Les petites filles ont été 
plus hardies, et sont revenues chargées de poupées 
dont elles sont charmées. Fanchon a été un peu 
malade ces jours pa.ssés: votre soeur aînée est en 
bonpe santé. 31 

1 

On voit combien sont exceptionnelles le~ présences enfantines 

chez les écrivains les plus grands de ce temps. Mis à part 

_/ 
le cas de Joas d'Athalie, qui, avant d'être un enfant, est un 

instrument de l.a volonté divine, on n'ose parler des enfants ..... , 
1 

que dans des écrits dont on pense qu '--ils ne seront jamais 

publiés; on vient d'en voir plusieurs exemples; on peut y 
J 

ajouter le Télémague de Fénelon qui n'a été révélé au granq 

jour que contre la volonté de' son auteur. 32 En somme on ne 

30r li>id., p. 545, Lettre- du 15 mai 1'692. 

3lIbid ., p. 574, Lettr.e du 19 septembre 1698. 

32Fé nelon a dit, parlant de Té lémaque : "Tout le 
monde sait qU" il ne m"a échappé que par l'infidélité d'un 
copiste". (Cité par Henri Coulet, Le Roman jusg'u' à la Révo­
lution, Collection U, 2 tomes (Paris: Armand Colin, 1967), 
Tomê I" p. 297. 
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se, permet de parler Sies enfants que si l'on ne peut absolu-

ment pas faire autrement ou bien encore si l'on est certain 

de' ne pas êt~e entendu hors d'un cercle extrêmement restreint. 

Chez les grands écrivains tout au moins, les marque§!.____ 
../ 

d'intérêt pour la pédagogie sont tout auss i rares. Le seù'l 

exemple notable d'oeuvre à caractère pédagogique est le 

Traîté de l' éduca tion des filles, publié par Fénelon en 1687. 

Là encore il s'agit d'une oeuvre qui n'était pas destinée à 
6 

33 
être livrée au public,. pas plus que l'Avis à une dame de 

gualité sur l 'éduca tion de mademoiselle sa fille. 34 Comme 

Fénelon a écrit son Télémaqu~ dans l'exercice de ses fonctions 

de précepteur du duc de Bourgogne, c'est en tant que précep-

teur du Dauphin que 'Bossuet avait écrit, un quart de siècle 

plus tôt, son Discours/sur l'histoire universelle, sa Logique, 

sa Politique tirée de l'Ecriture Sainte. Il s'agit là d'oeu-

vres où l'on pratique la pédagogie plutôt que d'oeuvres con-

tenant une réflexion sur la pédagogie; il s'agit d'oeuvres 

33voir l'Introduction, par Octave Gréard, pp. l à 
LXXXIII, et la Note de l'éditeur, p. LXXXIV, précédant 
L'Education des filles, de Fénelon (Paris: Librairie des 
bibliophiles, 1885). Voir aussi Gabriel Compayré, Histoire 
de la PËdagogie (Paris': Delaplane, 1886) . 

...-------
34Fénelon, Traité de ltEducationcdes filles, pp. 

141-55. 
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écrites pour remplir les devoirs d'une charge, non d'o91lvres 

écrites_ par suite d'un choix délibéré. Il es t vrai que 

l' éduca tion des princes --du sang, tout particulièrement des 
" 

princes appelés à régner, a retenu l'attention de quelques 

écrivains. C'est ainsi que le chevali.eJ;' de Méré, dans sa 

Troisième Conversation avec le maréchal de Clérambault, de 
\ 

1668, expose comment on devrait, d'après lui, élever un jeune 

Prince "d'une façon plûtost un peu dure que si délicate, 

35 
pourveu qu'il n'y eust rien à craindre." Pascal s'est inté-

ressé lui aussi à cette guestion et s'il n'a laissé aucun 

écrit sur ce sujet, nous connaissons pourtant sa pensée par 

,F " 

la relation qu'en a faite Pierre Nicole sous le titre de Dis-

cours de feu M. Paschal~ sur la condition des grands: 

Une des ch0ses sur laquelle ~eu M. Pas chal avait 
plus de veuês, estoit l'instruction d'un Prince que 
l'on tâcherait'd'élever de la maniere la plus pro­
portionnée à l'estat où Dieu l'appelle, & la plus 
propre pour le rendre capable d'en remplir tous les 
devoirs & d'en évi ter tous les dangers. 36 

35Chevalier de Méré, Oeuvres complètes. Texte établi 
et présenté par Charles-~. Boudhors, Collection Les Textes 
Français, 3 tomes (paris:( F. Roches, 1930), Tome l, p. 37. 

3-6 
Pierre Nicole, De l'Education d'un prince (Paris: 

C. Savreux, 1670), p. 269. 

/ 

Î 
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Pierre Nicole a reconstitué de mémoir~, sept ou huit ans après" 
_/ J 

les avoir entendus, "trois petits discours [qui] avoient pour 

but de remédier à trois défauts ausquels la grandeur por-te 

> d'elle-même ceux qui y sont nez" . 
37 

Ces trois discours de 

Pascal forment un appendice au traité de pierre Nicole: De 

l'Education d'un prince, traité assez bref (76 pages) dans sa 
_/ 

, 
partie pédagogique qui est divisée en deux parties, la pre-

, 
mière "contenant les veuês generales que l'on doit avoir pour 

38 
bien élever un Prince~ ét la seconde "contenant plusieurs 

39 
avis particuliers touchant les Estudes" 

Bourdaloue s'est in'téressé lui aussi à la pédagogie. 

Il lui est arrivé de donner des conseils à Mme de Maintenon 
_/ 

dans une lettie "en forme d'instruction", à propos de la mai-

40 
son d'éducation de Saint-Cyr. Cette lettre qui date de 1688 

environ contient des conseils marqués au coin du bon sens plu-

. f .' 

péd~gogiques. Le Sermon sur le tôt qu'une théor ie ou un pl,an 

-1 
37 I bid., p. 271. 

38Ibid., pp. 1-33. 

- 39Ibid ., pp. 34-76. 
... ", 

4°J;..ouis Bourda loue, ;;;S;.;e;;.;r:;.;m:.:;;o:::.;n=s,.......;:c:;;h~o:;.;~;;;:.· ;;;s.;;;i=.,s, a vec u~) a vant­
propos par Louis Dimier, Collection des Classiques Garnier 
(Paris: Garnier, s.d. (1936]), pp: 416-23 ,( > : ~ _/ 
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41 _ 
devoir des pères par rapport à la vocation de leurs enfants, 

dont le titre semble annoncer, pour le lecteur d'aujourd'hui, 

des conseils d'ordre pédagogique, n'est en fait qu'une exhor­
_/ 

ta t ion ~ tenir èompte de" la volon té d'un enfant pl u tôt que 
, 

de le diriger de force vers un état religieux auquel il ne se 

sent pas appelé. 

Au terme de cette revue qui, sans être exhaus tive 

sans doute, ai recherché les préoccupations pédagogiques dans 

les domaines où l' on pouvait s'attendre à les voir se mani-

fester, on ne peut manquer de s'étonner combien sont discrè­

-----tes, sinon secrètes, l-es traces laissées par la pédagogie 
-~ 

dans les oeuvres-des écrivains du XVIIe siècle. Pourtant, 

les quelque~ témoignages que nous avons relevés, attestent 

l'existence d'un courant caché, que l'on voulait cacher, et ' 

qui se révélait parfois. Remarquons d'abord que les- textes 

que nous avons trouvés étaient, en général, non pas destinés 

à être publiés mais écrits à l'intention d'un public très res-

t~ê1.nt, souvent une seule personne. La seule exception nota-

ble est le traité De l'Education d' un ~ince de Pierre Nicole, 

41Louis Bourdaloue, Sermon sur les devoirs des pères 
Ear rapport à la vqcation de leurs enfants, .i!!. Louis Bourdaloue, 
Fléchier, Massillon, Sermons, Oraisons funèbres, Choix, Collec­
tj.on Tous les chefs-d'oeuvre de la littérature française 
(Paris: La Renaissance du livre, s. q,), PP. 32-41. 

/ 

----- ,-
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oeuvre courte et qui ne parle que de l:éduca tion d'un seul 

enfant. Que ses pages pédagogiques nous soient parvenues, 
f. 

cela surprendrait certainement Pascal, comme fut surpris 

Fénelon de voir publier son Traité de l'éducè tion dès filles. 
--' 

D'autre part, ces textes sont généralement tr~s courts: 

-pages ou parfois paragraphes détachés d'oeuvres beaucoup plus 

amples: Quand ces textes sont plus longs, c'est à cause de 

ce que l'on pourrait a.ppeler des nécessités prpfessionnelles: 

livres écrits par un précepteur à l'usage exclusif de son 

élève. Enfin lorsqu 'on ~oit paraîtr,e un enfant dans une 
~ 

oeuvre littéraire, sur une scène en particulier, c'est qu'il 

n'était pas possible de s'en dispenser. 

Toutes ces ~remarques peuvent se résumer ainsi: Au 

XVIIe siècle, on ne par le des en;fants et de la pédagogYe 

que le moins possible; on se permet de le faire qua'nd on 

est assuré_ de n'être pas écou~é ou quand on ne peut l'éviter 

sans. manquer à la vraisemblance. 

Ce divorce de la littérature et de la pédagogie au 

XVIIe sièt:le est attesté par. omission dans les ouvrages qui 

retracent. l'histoire de la pédagogie. Que l'on prenne les 

"'rtof/lM;?lIP>"Wi>" 1It1f10Ml'/i1llllO_ ~ 
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42 
plus anciens, comme ceux d'Augustin-F. Théry, d'Henr~-

~ Eugène Lantoine 43 et de Gabriel 

45 
récents, ceux de Roger Gal, de 

... 44 1 1 Compayre ou es p us 

• 46 Charles Fourrier et de 

Georges Snyders,47 sans oublier les_grandes études d'Emile 

_ 48 ... 49 
Durkheil!\ et de Rene Hubert ni les ouvrages plus scolaires 

comme cel;i de L. Riboulet,SO on y trouve le reflet de la 

42Augustin-F. Théry, Histoire de l'éducation en France 
depuis le cinquième siècle jusqu'à nos jours, 2 tomes (Paris: 

." Dezobry,' E. Magdeleine et Cie., 1858). 

43 . /E è "" d l' ' Henr~- ug ne Lanto~ne, H~sto~re e ense~gnement 

seéondaire en France au XVIIe siècle (Paris: E. Thorin, 1874). 

44Gabriel Compayré, Histoire critique des doctrines de 
l'éducation en France depuis le seizième siècle, 2 tomes (Paris: 
Hachette, 1879); et Histoire de la pédagogie. 

45Roger Gal, Histoire de l'éducation, Collectiori~ue 
Sais-Je?, NO 310, Se édition (Paris: P.U.F., 1963). 

46charles Fourrier, L'Enseignement français de l'Anti­
quité à la Révolution (Paris: Institut Pédagogique National, 
1964) . 

47Georges Snyders, La Pédagogie en France aux XVtIe et 
XVIIIe siècles, !3ibliothèque Scient'ifique Internationale, "Sec­
tion pédagogie (Paris: P.U.F., 1965). 

48Emile Durkheim, L'Evolution pédagogique en France, 
Bibliothèque Scientifique Internationale, Section pédagogie, 2e 
édition (Paris: P.U.F. , 1969). 

49René Hubert, Histoire de la pédagogie {Paris: P.U.F., 
1949) . 

SOL. Riboulet, Manuel d' histoire de la pédagogie (Lyon 
et Paris: E. Vitte, 1925). 
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contribution à la réflexion pédagogique, d'écrivains tels que 

Rabelais, Montaigne et Jean-Jacque~ Rousseau; .mais, à l'ex­

ception de Fénelon et de Bossuet, ce dernier cornrné~praticien 
\ 

de la pédagogie, aucun écrivain du XVIIe siècle n'est men-

tionné, si ce n'e~t Racine comme élève des Petites-Ecoles de ,­
< 

Port-Royal. L'hiatus qui sépare Montaigne de Rousseau est 
__ ----- t/t 

tellement' admis qu'on ne le remarque plUSi pour ne citer 

qû-'un exemple, le titre d'un ouvl:'age de Robert Gaillard, La 

.. 5-1: 
Pédagogie de Montaigne à Rousseau, semble annoncer une 

étude de l'évolution de la pédagogie pendant la'période de 

.-/ 
p~~s de deux siècles qui sépare ce~ deux auteurs; ~r, on n'y 

/ 

trouve, en fait, qu'une comparaison des idée~ de l'un et de 

l'autre sur l'éducationi Montaigne et Rousseau sont rappro-

chés et mis côte à côte comme si' le vide était tot~l entre eux. 

Ce dernier exemple est caractér~tique d'une attitude assez . " 

le silence, sur la pédagogie, 0, de la littérature 

Peut-être .française est considéré comme allant de soi. 

'oubliè-t-on ce silence surprenant pour ne pas avoir à sé 
p 

1 
demander quelle en est la raison? ~r on ne pe~ constater 

\ 

ce silence presque total sans être ,am~né à la question de 
ft " 
~ 

SlRobert Gaillard, La Péd~gogie de Montaigne à 
Ro~sseau (Paris: Debresse. 1938) • 
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savoir pourquoi le XVIIe siècle qui a parlé d'abondance de 

tout ce qui touche/à l'homme, de près ou de loin, a montré 
" -

si peu dl intérêt pour la pédagogie. pourquoi l' honnête 

homme n'était-il pas pédagogue? On pourrait étendre à l'l)on-

nête homme en,général ce qu'Antoine Adam dit de l'abbé 

d'Aubignac: 

Il avait la haine des pédants, parce que ,le pédan­
",tisme,'c'est la fidélité entêtée à une tradition. 
La science,' écrivait-il dans son roma~llégori­
que de Macarise (1663), la 'science, 'estant 
dégagée ae l'esclavage du pédantisme, nous apprend 
par les -réflexions qu'on doit .faire sur les choses 
du monde' et sur les choses passées, qu'il Y a de 
l'abus et du péril à prendre l'exemple d'autruy 
poqr règle de nostre vie'. 52 

/ 

Il Y a antinomie entre le pédant, avatar péjora.tif du pédago-" 

gue et 1 ~,honnête homme. L'aisance, yaractéristique e~sen-

tielle de l' honnêteté, ne peut Si accommoder de l'effort 

_/ . 
d'apprend~e qui ralentit la démarche de l'esprit., de la lour-

. , J 

deur scolastique que l'on croit oubliée et qui me na de toujours. 

~ ----
Si Molière le dit plaisamment: "Les gens de qualité savent tout 

53 
sans avoir jamais rien appris. ", Pascal le dit avec forcé: 

J j 

52Adam, Histoire de, la littérqture francaise 
siècle, Tofne II, ":;"Epoque de Pascal", p. 170. 

au~ 

53Molièr~, Les Précieuses Ridicules, scè~e 
Oeuvres complètes, pré face d~ Pierre-Aimé Touchard 
Seuil,_' 1962) ~ p. -107. 

9, in 
(Paris: 

/ 
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On n'apprend point aux hommes à être honnestes , 
hommes, et, on leur apprend tout le reste. Et ils ne 
se piquent jamais tant de savoir rie'fi du reste comme 
-d 'êtdr honnes tès hormnes.' lis ne se piquent de sa voir .. 
que la seule chose qu'ils n'apprennent point. 54 l' 

Comme le di t-;;- Philippe Ar iès: "Qn devient ohonnête' pomme 

malgré' le 'C~J.lèg~~> - du . moins on s' er;:: .. pique! ,,55 L'honnête 

1.. 
pomme du XVIIe s,ièqJ..e, membre de la noblesse ou de la grande 

bourgeoisie, n' avai t que mépr,is pour le pédagogue et son 

métier, mépris venu de l~'Antiquité par-dessus le Moyen Age 

~/ et la Renaissance. fi C'est pourquoi l'honnête homme oubliait 
./ 

(ou feignait-il d'oublier?) qu'il avait été un enfant, qu'il 

a,vaie des enfants ou tout au moins que la société dans la-

quelle il vivait comptait .de nombreux enfants. 

A cette indifférence :ies honnêtes gens envers les 

enfants s'oppose l'intérêt manifesté par la petite et moyenne 

bourgeoisie. C'est, de l'avis_cte.s-~ociologués qui ont étudié 
r 

LJévoluti9n de la société française( uh senti~~n'Ç pro~re à 

ces classes socia les; ils affirment que l'importance accordée 

à Venfant est un phénomène bourgeois. Philippe Ariès écrit: 

. 
C> 54pascal, Oeuvres complètes, Pensées, p. 59..9. 

55philippe Ariès, L'Enfant et la vie--fami.liale sous 
l'Ancien Régime, Collection L'Univers Historiqué (-Pâris: 
Seuil, 1973), p. 316. .... 

o 
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Il Y a . .'. deux types -d-e famiolles, avant?:. 
1 f"ênfant et après l'enfant. Peut-être fa\<1drait-il 
donner à chacun de c~s-_types deux noms distincts, 
tant ils recouvrent ~e notions différentes. 56 

li 

puis précise: 

La famille ancienne était centrée autour de 
l'autorité paternelle et de la gestioh domaniale. 
La famille moderne s'organise en fonction de l'en-
fant et de son avenir. S7 .~ 

~our conclure: 

Ce phénomène {le rôle nouveau que l'enfant 
joue dans la famille] est essentiellement un 
phénomène bourgeois. C'est le fait d'une société 
en devenir, insatisfaite de sa condition, et qui 
aouhaite à sa postérité de franchir une nouvelle 
étape'o58 

5'9 
qeorges' Snyders a cherché à', montrer: 

~ que la découverte du charme de l'enfant et 
de sa spécificité, le plaisir et le désir de 

7. • 

.... & l Il ............ , ...... ~ J 

( 

S6Philipp~ Ariès, Histoire des populations françai­
-ses,_Co11ection Poin~-Histoire, NO H3 (Paris: Se~il, 1971), -- - '" 
p. 327. 

57 Ibid., Pro'. 330. 

S8Ibid :, p. 333. 

59voir Georges Snyders, "Découvèrtes et limites de 
l'éducation nouvelle - Les débuts de la pédagogie nouvelle", 
Bulletin de l'écoleJpratigue de psychologie et de ~dagogie, 
iLyon), Se ~nnée, 5 (mai 1951): 549-53. 

o 
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vivre tout près de lui, la confiance en sa nature 
et dans ses possibilités se développent dès le 
XVIIe siècle en même temps que se développe une 
classe nouvelle: la bourgeoisie. Cet esprit 
nouveau parvient à la conscience .de lui-même dans 

.l'oeuvre des philosophes du XVIIIe siècle, essen­
tiellement ~iderot et ~ousseau.60 

L'attitude envers l'enfant prend un caractère pragma-

tique. On ne s'adresse plus à un jeune noble qui sera chargé 

de ,conserver des valeurs, de préserver un état de choses sou-

haité immuable, mais on a affaire à un-jeune bourgeois entra!né 
r\_ ' ' 

f 

dans 1e mouvement de la bourgeolsie qù~ cherche à se dépasser, 

qui souhaite une évolution. 

Pour Snyders, les causes de cette évolution sont de 

deux ordres. D'abord, la richesse mobilière remplace la 

richesse foncière. Ainsi apparaît une plus grande latitude 

clans la détermination du mariage ~mposé à l'enfant puisqu'on 

échappe à "l'immuable situation" des terres ". 61 Il est possi-

ble alors de tenir compte, au moins dans une certaine mesure, 

des g~Qts--dechacun. Ensuite les 'biens mobiliers étant plus 

faciles à partager, la pourgeoisie n'est pas soumise au droit 

d'aînesse. Ainsi "tous les enfants d'une famille sont égaux 

6 0Ib id., p. 549 • 

61Ibid., p. 550. 

~) . 
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~ntre eux et reçoivent également la sollicitude des parents 

~i yeulent réalJ.ser en eux les espoirs familiaux d'ascension 
'0"1' -, 

sociale. L'enfant, tout en restant inférieur aux parents, 

leur est potentieilement supérieur. Il faut ajouter què le 

partage égal des biens à la suqcession affaiblit les liens 

entre les branches collatérales, qui au lieu d'être centrées 

sur l'aîné et s'~um'ises à' son autor i té, forment des unités 

distinctes, chacune de ces unités étant une famille. - Dans ce 

noyau familial plus réduit, il y a plus d'intimité entre 

parents et enfants. Georges Snyders conclut: 

• le monde des bourgeois n'est plus un ordre 
immuable, une hiérarchie voulue par Dieu o~ chacun 
doit aimer la place qui lui est réservée, et o~ 
quelques grandes familles servent de guides et de 
soutiens à toutes les autres, mais c'est une car­
rière indéfinie offerte à tous les efforts, à tou­
tes'les audaces, à toutes les réussites. 62 

Cette attitude bourgeoise d, sollicitude pour l'en-, 

f ! 

fa nt était bien connue des contemporains. On voit, par 

exemple, le Cardinal de Retz, désireux de se concilier des 

bourgeois, s'intéresser assez hypocritement à leurs enfants: 

Je me fis donc connaître à cette sorte de gens [des 
bourgeois d'assez petite condition, "dont la palV­
vr~té ne passe toutefois pas jusques à- la mendicité 

" r 
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publique"], trois ou quatre mois durant, avec une 
application toute particulière, et il n'y avait 
point d'enfant au coinjde leur feu à qui je ne 
donnasse toujours, en mon particulier, quelque baga­
telle: je connaissais Nanon et Babet. 63 

/ 

Mais lsplus souvent, c'est du mépris qu'expriment les hon-

""t " 'è db' 64 ne es gens, a ce 'suJet: Furet~ re, ans Le Roman ourgeo~s, 

pour ridiculiser une bourgeoise, madame~Vollichon, la montre 

qui parle de ses enfants: 

Cependant madame Vollichon, avec son entretien 
bourgeois, ,faisoi t beaucoup souffrir la pauvre 
Laurence, qui estoit une femme d'esprit et accous­
tumée à voir le beau monde. Elle luy avoit déja 
fait des plaintes de l'embarras et des soins que 
donnent les enfants i de la difficulté d,,'avoir de 
bonnes servantes; et elle luy' avoit demandé si 
elle n'en sçavoit point quelqu'urie, parce qu'elle 
vouloit chasser, la sienne,onon sans Iuy racont~r 
tous les défauts d~ celle-cy, et sans regretter lei 
bonnes qualités de celles qu'elle avoit eu~s aupa-
r~vant. Elle luy avoit aus ait plainte de la 
despence de la mai on et rté des vivres, 65 

Les enfants ne sont ici que l'occasion e soucis domestique,s 
.~~ -/ 

qui ne peuvent être importants ~~~6ur les seuls bourgeois 

et que les gens de qualité doivent ignorer, à tout le moins 

63Retz , Mémoires, p. 29. 

64Antoine Fur&tière, Le Roman bourgeois,~ Romanciers 
du XVIIe siècle, textes présentés et annotés par Antoine Adam, 
Bibliothèque de la Pléiade, NO 131 ,{Paris: Gallimard, 1958), 
Pp. 899-1104. 

65Ibid ., p. 963. 

.- -j .,. - , . 
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feindre d'ignorer. Quelques pages plus loin, Furatière four------
nit un exemple très précis: 

. • . il en alloit enfiler un grand nombre [de quo­
libets 66 ], si ce n'eust esté qu'un petit garçon vint 
à sa soeur Javotte demander tout haut en sa langue 
de petit enfant quelques pressantes nécessitez. 
Cette conversation fut ainsi interrompue: et quand 
elle auroit esté mille fois plus serieuse, elle ne 
l'auroit pas esté moins, car c'est la coustume de 
ces bons b5urgeois d'avoir toujours leurs enfans 
devant leurs yeux, d'en faire le p:rincipal sujet de 
leurs entretiens, d'en aamirer les sottises et d'en 

J:'f 
boire toutes les ordures. Le petit Toinon fut aussi-
tost loué de sa propreté; on luy promit ,à cause de 
cela du bonbon; et apres qu'on l'eut mis bien à son 
aise, Madame Vollichon ne parla plus avec Mademo;selle 
Laorence que des belles qualitèz de son fils, de ses 
miesvretez[67] et postiqueries. [68] , Ce sont les ter­
mes consacrez chez les bourgeois et les mots de l'art 
pour expliquer les gentillesses de leurs enfans. 
Elle ne se contenta pas de parler;oe celuy-là; elle 
en loua encore un autre qui estoit encore à la mam­
melle, disant de luy qu'il parloit tout seul, qu'il 

66Selon le Dictionnaire français, de P. Richelet, de 
1680, cité par Gaston Cayrou dans Le Fran ais classi 
(Paris: Didier, 1948), p. 725, u~quolibet.est une "'iséra-­
ble pointe qui ne porte d'ordinaire sur rien et où i y ~ 
presque toujours du faux". 

, 67Se l on le Dictionnaire universel, de Furetièr , de 
1690, cit~ par Cayrou dans Le Franç~is classigue, p. 56~, 
mièvre est un "terme populaire- qui se dit des enfants· év'eillés 
ou emportés, qui foqt toujours quelque'niche ou quelque malice 
aux autres". Selon une lettre de Chapelain à Huet! du 22 jan­
vier 1663, citéè par Cayrou, "le moqde'raisonnable n'emploie 
jamais en écrivant ce mot 'bassissime'''. 

68Une postiquerie est une "petitè malice d 'un ,~colier 
éveillé", (J. Dubois et R. Lagane, Dictionnaire de la langue 
française.~lassique [Paris: E. Belin, 1960], p. 384). 

,----

, 
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avoit la plus belle éloquence du monde, et qu'il 
sçavoit déjà huit ou dix mots. 69 

Ce passage constitue une critique féroce des moeurs bourgeoi-

ses: les manquements aux bonnes manières s'y accumu~ent à 

plaisir, tant dans les actions des perso~nages que dans leurs 

------- ./ 
propos, tant dans les sujets de leurs préoccupations que dans 

les mots dont ils se servent. Le ton employé par ~auteur, 

les nombreux traits d'ironie lui permettent de faire une cari­
_/ 

J 
cature de la bourgèoisie. Cette caricature met en évidence le 

mépris que l'aristocratie éprouve pour la bourgeoisie en géné-

raI, pour ses manières en particulier, et par dessus tout pour 

le plus caracféristique des traits distinctifs de la bourgeoi-

sie: l'importance accordée aux enfants, à leurs actions, à 

leur langage. 

Ce mépris ~ristocratique pour les enfants s'étend à 

tout le domaine de l'éducation. Dans un ouvrage de la fin du 

XVIIe siècle,70 on voit~n gentilhomme qui expose la manière 

dont son oncle~ lui-même gentilhomme, a mené personnellement 

son éducation et s'attire la remarque suivânte: 

69Furetière, Le Roman bourgeois, p. 967 . 
. ----

, 70Noêl dit Bonaventure d'Argonne, L'Education, maximes 
et réflexions de Monsieur de Moncade (Rouen: Veuve d'Antoine 
Maurry & Pierre Ferrand, 1691). 

/ 
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Voila,. ., de belles & ~d 'excellentes maximes; 
mais comment un homme de la qualité de Monsieur 
vôtre Oncle a-t '-±r pû s'abaisser à tous les petits 
soins que d~mande l'Education de la Jeunesse. 71 

A l'époque, l'éducation était une affaire méprisable qui ne 

faisait pas partie et ne pouvait faire partie des préoccupa-

',--tions de l'honnête homme, de l'homme de qualité . 

.--/ 
Il convient de remarquer qu'au XVIIe siècle, les gens 

de qualité observent la même attitude à'ind~fférence teintée 

de mépris envers l'enfant et envers l'éducation, alors qu'au 

siècle précédent et au siècle suivant, si l'on tient l'enfant 

\ pour quanti té négligeable, on regarde, par contre, la pédago-
.-/' ,,-----

gie, ~out au moins la pédagogie théorique, comme n'étant pas 

indigne d'intéresser un homme cultivé. Au XVIe siècle, 

Montaigne, quoiqutayant consacré à la pédagogie un des plus 

longs chapitres des Essàis: "De L' Insti tut ion des enfans", 72 
J 

n'a parlé qu'avec désinvolture des enfants en général et des 

siens en particulier. Montaigne pense que le philosophe ne 

/ 

tient pas aux. enfants: "La plus commune et la plus saine part 

des hommes tient à grand heur l'abondance des enfansi moy et 

71 b'd 21 l 1. ., p. . 

72Montaigne, Essais, Edition de:M. Rat" Classiques 
Garnier, 2 tomes (Paris: Garnier, 1962), Tome l, Livre l, 
chapitre XXXVI, pp. 154-92. 
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quelques autres à pa~eil heur le defaut."73 Il dit aussi: "Et 

j'en ay perdu [des enfant~], mais en nourrice, deux ou trois, 

sinon sans regret, au moins sans fascherie. ,,74 Il.voit dans les 

enfants une gêne à éviter: "Et ne les ay pas souffert volontiers 

75 nourris près de moy." Ainsi Montaigne constate que le commun 

des hommes tient à ses enfants, mais affirme que le-~philosophe, 

l'homme qui se veut hors du commun peut réfléchir sur l'éduca-

tion des enfants tout en négligeant ses propres enfants, en les 

éloignant de lui le plus possible. On retrouve la même dicho-

tpmie entre t'éducation et l'enfant, entre la théorie de la 

pédagogie et sa pratique effective, au XVI~Ie siècle, chez Jean-

Jacques Rousseau, auteur du plus célèbre ,traité .d'éducation de 

la littérature française, l'Emile, et qui a pourtant mis ses 

enfants aux Enfants trouvés. 
.../' 

Les exemples de Montaigne et de Rousseau montrent la 

continuité de l'attitude d'indifférence envers les enfants, 

exception faite de la bourgeoisie, mais montrent aussi qu'un 

écrivain peut, au XVIe siècle comme au XVIIIe siècle, s'intéres-

ser à la pédagogie sans être lui-même un pédagogue actif, alors 

qu'il en e~y bien autrement au XVI~e siècle où prévaut une 

73 I bid., chapitre XIV, p. 61. 

74Ibid., p./ 60, 

751bid., Livre II, chapitre VIII, p. 424. 

'./ 
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attitude d'indifférence au moins apparente envers la pédagogie 

théorique. Il faut donc admettre que certaines raisons parti-

" 
culières à ce siècle l'ont fait s'éloigner de la pédag~gie, même 

si l'on se rapprochait de ses enfants dans certaines couches de ' 

la société. 

L'hostilité envers l'éducation se manifeste clairement 

tout au long du XVIIe siècle. Richelieu dans son Testament po­
~ 

litigue fixe les limites qu'il convient de donner à la diffu-

sion de V instruction i un "coup d~.-Chapeau" initial est suivi, 

selon une surprenante logique, de l'éxpression d'une grande 

méfiance: 

Comme la connaissance des lettres est tout à fait néces­
saire à une république, il est_certain qu'elles ne dôi- ' 
vent pas être indifféremment enseignées à tout le monde. 
Ainsi qu'un corps qui aurait des yeux en toutes ses par­
ties serait monstrueux, de même un Etat le serait-il' si 
tous les sujets étaient savants.-On y verrait aussi peu 
d'obéissance que l'orgueil et la présompti9n y seraient 
ordinaires: le commerce des lettres bannirait absolument 
celui de la marchandise, qui comble les E:tats de riches-

. se; il ruinerait l'agriculture, vraie mère nourrice des 
peuples; il déserterait en 'peu de temps la pépinière de 
soldats qui s'élèvent plutôt dans la rudesse de l'igno­
rance que- dans la pclitesse/'des sciences: il remplirait 
enfin la France de chicaneurs plus propres à ruiner les 
familles et troubler le repos public-qu'à procurer au­
cun bien aux Etats.?6 

'76Richelieu, Testame\t politique, cité 'par Roger 
Chartier, Dominique Julia et Marie-Madeleine Compère, L'Educa­
tion en France du XV~e au XVIIIe sièc~e (Paris: Société 
d'Edition d'Enseignement Supérieur, 1976), p. 37. 
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Il n'est pas jusqu'aux pédagoguê; qui ne soient eux aussi 

opposés à l'instruction en elle-même. '" On retrouve chez les 

Jésuites l'idée que l'instruction, même la plus ~lémentaire, 

ne doit être répandue qu'avec précaution et dans d'étroites 

limites: 

Nul d'entre ceux qui sont employés à fies .services 
domestiques pour le éompte de la SoCiété ne devra 
savoir lire et écrire, ou s'il le sait, en appren­
dre davantage; on ne l'instruira pas sans l'ass~n­
timent du général, car il lui sunfit de servir en 
toutè simplicité et humilité Jésus-Christ notre 
maître. 77 '. 

Les Oratoriens, autres Pédagogues.du XVIIe siècle, éprouvent 

la même méfiance à l'égard de l'étude. Le père Char~es de 

Condren, deuxième général de la Congrégation de l'Oratoire, à 

partir de 1629, s'exprime ainsi: "Vous ne trouverez point la" 

paix parfaitement establie en vostre ame, tant que vous aymerez 

78 l'estude ou la science par inclination d'amour-propre~". Les 

Jansénistes, comme les Jésuites et le$ Oratoriens ont beaucoup 

_/de suspicion envers le savoir. L'un des plus célèbres maîtres 

77constitution~ des Jésuites, ~e 1551, confirmées en 
1591 par le Pape Grégoire XIV, citées-~ar Compayré" Histoire 
critique des doctrines de l'éducation en France depuis le 
seiz·ième siècle, pp. 171-72-. 

78Recueil de quelques discours et lettres du R. P. 
Oharles de Condren (Pari~: A. Vitray, 1643), Lettre XXIII" 
p. 389. 
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-----de Port-:R.oyal, Pierr-e Nicole, n'a que méfiance pour la philo-

sophie: _ 

Ces pensées . n'ont pour sujê-V que la maniere com-
mune dont on enseigne la Philosophie/dans les Ecole~. 
Les plus habiles ne songent qu'à éviter un défaut qui 
est l'erreur dans les opinions, & ils tâchent pour 
cela de choisir les plus raisonnables & les plus vraf~s . 

. Mais outre ce défaut, que l'on peut appeller en querque 
sorte'materiel, pa~ce qu'il regarde !a matiere de la 
Ppilosophie, il y. en a encore un autre, qui me semble 

--infiniment plus considerable, & qui regarde l'esprit 
avec lequel ils accoutument leurs Ecoliers à la regar­
der. 

Car ils la leur representent d'ordinaire comme une 
chose fort importante, ils leur font acroire q~~ls 
~eront fort sçavans, lorsqu'ils auront apris. ce qu'ils 
leur en montrent; ils leur en inspirent l'estime & 
l'amour, ainsi ils les remplissent d'une cur-iosit€·, 
qu'ils conservent souvent toute leur vie. Or cette 
maniere de considerer la Philosophie est sans doute un 
défaut & une erreur --plus importante que to'utes celTes 
dont ils entreprennent de les retirer. Car JI vaut 
infiniment 'mieux se tromper dans une opinion Philoso­
phique, fusse [sic] dans les formes substantielles, que --- / 

de croire que ce soit une qrande chose, que de sçavoir 
la fausseté de cette opinion. Il y a une erreur & une 
ignoran~e dans toute curiosité, qui est beaucoup plus 
blâmable, que la verité qu'elle nous découvre n'est 
estimable. 79 

Pierre Nicole porte là une très grave condamnation contre la . . 
curiosité intellectuelle, l'amour de l'étude et la recherche 

de la vérité qui sont sou~ent considérés comme les fondements. 

" 

79Pierre Nicole, Lettre sur la mani~re d'enseiqner la 
J philos0:e.hie aux jeunes religieux, in Lettres choisies écrites 

par feu Mx. Nicole (Paris: Florentin,Delaulne, l703), pp. 296- ~ 
97. 

j . 
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de la pédagogie. Il n'est pas le seul maître de Port-Royal à 

formuler cette condamnation: 

"Saint-Cyran a trop sacrifié l'éducation intéJ.:lec­
tuelle à l'éducation morale." Il remarquait, dit 
Lancelot (t. II, p. 195) [Lancelot, Mémoires sur M. de 
Saint-Gyran] que, généralement parlant l la science nui­
sait plus à la jeunesse qu'elle -ne lui servait. Et,' 
une fois, il"me fit considérer avec attention cet~e 
parole de saint Grégoire de Nazianze, qui dit que les 
sciences sont entrées dans l'Eglise comme les mouches 
dans l'Egypte, pour y faire une plaie. BO 

Pascal n'est pas d'un autre avis quand il dit à M. de Saqi: 

"Il est vrai,·' Monsieur, que vous venez de me faire voir admi-

rablement le peu d'ut~l~té que les Chrétiens peuvent retirer 

de ces études philosophiques [la lecture d'Epictète et de 

Montaigne] ... 81 
1 

Si Richelieu, pourtant homme d'Eglise en même temps 

--\ 

qu'homme d'Etat, était hostile à l'instruction pour des raisons 

politiques, c~est sur des raisons religieuses qu'étaient:fon~ .. 
dées les autres objections à l'éducation que nous venons de 

, . 

voir -",r Si les Jésuites, et nous en verrons la raison au chapi-

tre suivant, sont restés très discrets sur les fondements 

- \~ 

8'OFélix Cadet, L'Education à Port-Royal (pari's: Hachette, 
1887), p. 7. 

8lpascal, Èntretien avec M. de Saci, in Oeuvres complè­
~, p. 29~. 
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théoriques de leur entreprise péd~gogique, on trouve chez les 

autres praticiens de la pédagogie au XVIIe siècle, clairement 
~ -JI -

exprfrré~-,- la raison de cette rréfiance envers l'instruction. 

C'est, par exemple, le père de Condren, général de l'Oratoire, , ~ 

qui voit l'instruction non seulement com~e inutile: 

.. tout ce que les hommes nous peuvent enseigner, 
ou que nous pouvons- apprendre par nostre propre tra,­
va il, ne doit point tenir de place dans le fonds d~ 
nostre amou~, que Dieu se~~ doit remplir. 82 

'1, 

\ '" 
mais comme. nuisible: _, J 

Il [l'Apostre paul] sçavoit bien que les connoissances 
de ce monde, aussi bien que ce monde, ne subsisteront 
point devant le juge.ment de Dieu, & qu~il n'y ~ rien 
de solide que Jesus Christ, & ce qui est emané de luy. 
Les hommes ont mis'au jour les diverse~ disciplines 

'qu'ils enseignent communement, & elles periront âvec 
les hommes. Le Grec & le Latin sont langues nées de 
la cQnfusion qe Babel aussi bien que les autres; le 
peché les a fait ~aistre, & Dieu les abolira avec luy: 
la contemplation ~esme des oeuvres de Dieu, & la con­
noissance/des creatures qu'il a faites du ciel à la 
terre, & de l'hysope jusques au Cedre du Liban ,a esté 
en fin reconnu~ pour vanité, travail, & affliction 
d'esprit par~le Sage, quand il luy.a pIn de l'illumi­
ner. 83 . 

L'étude représente pour lui un danger dont il faut se garder 

sans relâche: "Je me tiens obligé de vous . . . exhorter . • 

de ne souffrir jamai.s que 1 '·estude vous oste quelque chose de 

82Recueil de qUelguÇ!~'· discours et lettres du R. p. 
Charles de Condren; p. 390. 

o 
83 / 

Ibid., p. 619. 

/ 
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son esprit, ou de sa grace [du Fils de DieuJ."84 Les Jansé-
--~I-

nistes ont la même attitude: Pierre Nicole met en garde con-

tre les dangers de toute étude: /-

. pour empêcher ceux qui étudient'de tomber dans 
[l']erreur, on doit en méme tems qu'on leur aprend ce 
qu'on peut sçavdir de la Physique, leur aprepdre avec 
quel espr i t on le regarde: C 'es t à dire qu'eon leur 
doit pien faire connoître que la Philosophie ~st fort 
incertaine, & leur-faire reserver toute leur estime &' 

-tout leur' amour pour cette div,ine science, que Jesus­
Christ est venu apporter au monde,~ que l'Ecriture 
apelle la science du salut: • • • ; & pour laquelle 

/ saint Paul nous assure qu'il a meprtsé ~comme la boulA, 
toute la sc~nce & tous les avantages humains. 

Pour prôdù:lre. cé t eff,et, il les faut faire souvent 
envisager le peu de choses que nous connoissons, & D 

l'inutil~té de celles,qu'on s'imagine de corlno~tre. 
Car eŒ,verité, ... , la plus so~ide Philosophie n'est 
que la science de l'ignorance des hommes, & elle est 
bien plus propre à dé tromper ceux ~ui se flâtent de \ 
leur science, qu'à instruire ceux qui désirent d'app~­
dre quelque chose d'assuré et de certain. 8S - ) 

Les/dangers de l'étude sont perçus aussi nettement par Pierre 

Nicole que par, le père de Condren: " 
J 

.. par cette vaine 

science, on fait souvent Rerdre aux Religieux tout ce qu'ils 

. , d' '0 d' , t; " 86 aV01ent onct1on & e p1e e . • • • Pierre Coustel, autre 

pédagogue du XVIIe siècle, qui.~ésida à Port-Royal et ensei~na 

84rbid., p. 633. 

85Nicdle, Lettre sur la maniere d'enseigner la philo­
sophie aux jeunes religieux,_p~. 297-~8. 

86I bid., p. 301. 
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au Collège de Beauvais et au Collège des Grassins,87 confirme 

ces vues: 

Ils [les Chrétiens] doivent, . • . , se mett~ 
bien plus en peine de rendre leurs enfans agreablès 
àDieu par la pieté et la vertu, qU'aux hornrne$ par 

---l'éclat d'une vaine science. ' a 

La pieté donc & la vertu doivent faire l'essen­
tiel de l'éducation de leurs enfans: & les belles 
lettres n'en doivent estre consid~rées que comme 
l'accessoire. 88 

Ce mépris envers l'éducation auquel répond le' mépris 

pour la pédagogie a pour raison profonde la méfiance envers 

l'entendement humain. Descantes, dans la Méditation gua­

trième,89 qui a pour titre "Du Vrai et du faux", "ne traite 

nullement en ce lieu-là du péché, c'est-à-dire de l'erreur qui 

s'e commet dans la pdbrsuite du Dien et du ~al, mais seule,ment 

'- 87voir à ce sujet la Nouvelle Biographie générale 
de s les lus reculés 'us u'à l8S0-60, publiée 
sous la direction dé M. le Dr Roefer (Paris: F. Dl ot, 1851-
1866), To~~s XI-XII, p. 270. J 

88Pierre Coustel, Les Regles de l'éducation des en­
fans, où il est parlé en détail de la maniere dont il faut se 
conduire, pour leur inspirer les sentimens d'une solide pieté, 
& pour' leur apprendre parfaitement les 'belles lettres. (Paris: 
E. Michallet. 1687), p. ,.JI 

89Descartes, Oeuvres philosophigues, textes établis, 
présentés et annotés par Ferdinand Alquié, Classiques Garnier, 
3 tomes (~aris: Garnier, 1963-1970), Tome II, Les Méditations, 
les objection~ et les réponses,~ditation quatrième. pp. 455-
68. - v-,-

, , , ' • 
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de celle qu~ arrive dans le jugement et le discernement du 
,:} 

vra~ et du faux; . " 90 Descartes met d~n~ à part le do-

maine religieux et, se bornant aux choses "qui regardent les \ 

vérités spéculatives et connues par l'aide de la seule lumière 

naturelle.",91 il trouve toutes les facultés très bornées en 

~'homme, à l'exception de la volonté: 

.. si j'examine la mémoire, ou l'imagination, ou 
quelqu'autre puissance, je n'en trouve aucune qui ne 
soit en moi très petite et bornée, Il,"n'ya 
que la seule volonté, que j 'e~périmente en moi êtrê 
si grande, que je- ne conçois point l'idée d'aucune 
autre plus ample et plus étendue: 92 

, 
Puis il explique ainsi à la fois l'erreur et le péché: 

. je reconnais que ni la puissance de vouloir, 
laquelle j'ai reçue de Dieu, n~est point d'elle-même 
la cause de mes erreurs, car elle est très ample et 
très parfaite en son espèce; ni aussi la puissance 
d'entendre ou de concevoir: car ne concevant rien 
~ue p~r le moyen de cette puissance que Dieu m'a don­
née pour concevoir, sans doute que tout ce que je 
conçois, je le conçois comme il faut, et il n'est 
pas possible qu'en cela je me trompe. D'où est-ce 
donc que naissent ~~ erreurs? C'est à savoir de 
cela seul que, la volonté étant beaucouA plus ample 
et plus étendue que l'entendement, je ne la contiens 
pas dans les mêmes limites, mais qye-j~ l'étends 
aussi aux choses q.ué je n'entends p'as; auxquelles 
étant de sol, indifférente, elle s'égare fort aisément, 

/ 

90Ibid . , Abrégé des six méditations, p. 402. , 
9lIbid. f 

9?Ibid. , Méditation guatrième, pp" 460-61. 
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et choisit le mal pour le bien, ou- le faux pour le 
vrai. Ce qui fait que je me.trompe et,que je pèche. 93 

Descartes, s'il a l'intention de s~parer le domaine de l' hu-

main et celui du divin, ne peut résister à l' espri t de son 

temps qui le poUSse à accepter l'existence de certa ines limi-

tes, fixées par Dieu devant l'homme. Dieu aurait pu faire 

_/ 

que l'ho'mme soit débarrassé de l'erreur et il ne l'a pas fait: 

Je vois néanmoins qu'il était a is~ à Dieu de 
faire en sorte que je ne me trompasS~jamaiS' quoi- _ 
que je demeurass€ libre, et d'une co naissance bor-
née, à savoir, en d,onnant à mon ente ement une claire 
et distincte intelligence de houtes les choses dont 
je devais jamais délihérer, ou bien seulement s'il eût 
si profondément grav~ dans ma mémoire la résolution de 
ne juger _jamais dl aucune chose sans la concevoir claire­
ment et distinctement que je ne la pusse jamais oublier. 94 

Ainsi po~--Descartes, 1 ~ espri t humain n'a 'que des possibilités 

réduites et Descartes lui conseille de rester dans ses limites: 

si Dieu 

ne m'a pas donné la vertu de ne point faillir, 
qui dépend d'une claire et évidente connaissance de 
toutes les choses dont je, puis délibérer. il a au-moins 
laissé en ma puissance l'autre moyen, qui est de rete­
nir fermement la résolution de ne jamais donnér mon 
jugement sur les choses dont la vérité ne m'est pas 
clairemen~ connue. 95 

93Ibid. , 
-, 

pp. 462-63. 

94Ibid. , p. 466. 

95Ibid. , p. 467. 
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Les théologiens vont plus loin dans la condamnation 

de l'instruction et leur accord est général pour dire que 

c'est une el!trepr/~se vaine que d'essayer d'instruire l'homme. 

Pour le père Jean-François Senaul t, ~Llpérieur général de 

------
l'Oratoire" après avoir été Supérieur du Collège de Juilly, 96 

l'homme, depuis la chute, a perdu la science naturelle en même 

temps que la grâce: 

De toutes [1] es connaissances qui luy [à l'âme] 
avoient esté infuses avec la grace, il ne luy resta 
[après la chute 1 que des soupçons,- & "'des doutes, qui 
luy fon~ aussi souvent embrasser le mensonge que la 
verité. 7 

L'âme est donc sujette à- l'erreur; l'homme ne peut donc dis-

tinguer la vérité de l'erreur. Toutes ses facultés in'!;ellec-

)t';lelJes ont ét-é amoindries . Après la chute, 

. " . rien ne demeura entier dedans l'homme, & les 
rqlvages du peché se respandirent dans toutes les 
parties du corps, & dans toutes les facul tez de 
l'ame; L'entendement fut obscurcy, la memoire fut 
affoiblie, & la volonté fut depravée. 98 

96voir à ce sujet, Compayré, -Histoire critique des doc­
trines de l'éducation en France depuis le seizième siècle, 
p. 227; voir aussi, Gompayré, Histoire de la pédagogie, p. 130. 

97Jean-François Senault, L'Homme criminel,' ou la cor­
ruption de la nature par le peché, selon les sentimens de S. 
Augustin (Paris: Vve. J. Camusat, 1644), Second traité, l?re­
mier discours, p. 119. 

. 98 I bid ol Second discours, p. 126. 
1 

J 



1 
i 

,1 

i C,) 

52 

../ 
L'homme est plongé dans la nuit de l'ignorance: 

Depuis sa rebellion, il [l' homme] est esclave des 
sens, &;il ne peut descouvrir la v~rité que par leur 
entremise. L'ignorance le possede au ,dedans, sa plus 
cruelle ennenmie est 9a premiere ho~tesse,· il porte 
son'bourrea~ dans son sein, & quoy que rien ne luy 
soit plus contraire que l'erreur rien ne luy est plus 
natureli Il ne s'en peut deffaire qu'avecque peine, 

../ & la science qui luy promet de l'en delivrer, ne se 
peut acquerir qu'avec travaili Ses roses sont semées 
d'espines, la curiosité qui l'a trouvée est un suplice, 
& on nous laisse en doute si les arts ne sorit point 
plus fascheux que les maux dont ils nous guerissent, 

99 
Il 

Il est à peu près impossible d'échapper à l'ignorance: 
/ 1 

.. a present l'ignorance regne dans nostre esprit, 
& pour vaincre ce monstre il faut employer des sens 
qui sont d'intelligence avec ~uy. Quelle victoire se 
péut promettre un souverain qui employe des rebelles 
pour deffendre son estat, ou pour combal:r~ ses enne­
mis, & quel bon succez peut esperer l'esprit humain 
qui est obligé de se faire instruire par des Maistres 
qui ne sont pas moins ignorarrs que luy. Les sens ne 

"voyent-que les ?pparences des o~jects, les substances 
leur sont inconnuês, leurs operations sont incertaines, 
& ils ont besoin de l'air ou de la lumiere pour estre 
informez de la verité. Il est vray que l'Esprit exa­
mine leurs rapports: Mais quel jugement doit-on atten­
dre d'un ignorant: Quel arrest peut prononcer un juge 
javeugle qui n'est" instrui t que par des tesmoins cor-
. rompus ?l 00 

La curiosité intellectuelle est vue comme un piège, une aggra-

vation de la faiblesse de l'esprit humain: 

99Ibid., Troisième discours, pp. 139-40. 

lOOIbid., p. 141. 

J 
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J'excuserois l'ignorance de l'esprit humain, si elle 
n'èstoit accompagnée d'inquietude. Mais il ne peut 
estre en repo~, tous les objects qui se presentent le 
resveillent, & par une haute vanité il ~eut faire pas-

~ser sa foiblesse pour une marque de grandeur, 101 

L 'homme ne peut faire confiance à la raison: "Cependant la 

Raison a ses foiblesses, cette aveugle a besoin d'un guide, & 

pour
o 

ne se pas esgarer, il faut qu'elle prenne la conduite de 

la Foy. ,,102 

Les pédagogues jansénistes voient en l'esprit humain 

un donné immuable, un champ que l'on peut faire fructifier mais 
1 , . " 

que l'on ne peut amender. Fierre Nicole définit ainsi l'édu-

cation: ---... 
L'Instruction a pour but de porter les esprits 

jusques au poi~t où ils sont capables d'atteindre. 
Elle ne donne ny la 1i'lemoire ny l'imagination, 

ny l'intelligence -( mais elle cul t~ve toutes ces par­
ties en les fortifiant l'une par l'autre. 103 

Cette défini tian révèle un certain embarras: on veut se gar-

der de transformer l'élève puisqu'on juge cela impossible et 

pourtant il Y a en lui--quelque chose de changé. De plus l'ac-

tion du mattre est minimisée: 

,101Ibid ., pp. 142-43. 

102I bid., cinquième discours, p. 169' r 

103Nic'~le, De U' Education d'un prince, pp. 34-35. 

" 
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Ce n'est pas propr~ment .les Maistres ny les ins­
tructions étrangeres qui font comprendre les choses: 
elles ne font ~tout au plus que les exPoser à la lumiere 
intérieure de l'esprit par laquelle seule on les com­
prend. De sorte que lorsqu'on ne, rencontre pas cette 
lumiere, les in.tructions sont aussi inutiles qtie si 
l'on vouloit faire voir des tableaux durant la nuit. 104 

Ceci n'est que la conséquence de la doctrine janséniste ~e la 

grâce; l'action du maître ne. s'exerce pas en profondeur sur 

l'élève, ne chang~ ,rien en lui. Il Y a chez l'élève, chez 

'1' homme, un donné inalté~able qui échappe à toute influepce 

venue du· maître. En conséqu~nce l'entreprise pédagogique est, .. .----; 
vaine: 

. . ·1' esprit des enfafls est presque tout remply 
de tenebres, & il n' ent.revoi t que de petits rayons de 
lumiere. Ainsikout consiste à rœnager ces rayons, ~ 

les augmenter, & à exposer ce que l'on veut leur faire 
comprendre. 

C'est te qui fait qu'il est difficile de donner des 
regles generales pour l'instruction de"/qui que ce soi t, 
parce qu'il la faut proportionner à ce mélange de lu­
miere & de tenebres, qui est fort different, selon les 
differens esprits, principalement dans les enfans. 105 

~ 

On voit que la pédagogie ne peut se Jixer un but, le même ou à 

n'a donc pas de règles générà~s, peu près pour tous, qu'elle 

ma is qu'elle cons idère des si tUf tions particulières auxquelles 

elle ne peut r ien- changer. 

l04Ib l." d. , 35 36 pp. - . 

l 05Ibid-c p. 36. 
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La médecine de l'époque partageait l'opinion de la 

théologie. Dans un ouvrage qui a eu un grand succès dans 

106 toute l'Europe et particulièrement en France, L'Examen des 

espri ts, le médecin espagnol Juan de Huarte de San Juan écri­
_/ 

vait: 

. . Tous 1§S Philosophes anciens ont trouvé par 
espreuve que quand il manque à l'homme une certaine 
d.ispos ition naturelle à la science, c'est en vain 
qu' il se tut! à apprendre les regles de l'art. Mais 
pas un d'eux n'à declaré distinctement, quelle dis­
position naturelle rend l'homme habile à une science, 
& incapable pour une autre; ny comb-ien il se trouve 
de differences d'esprit parmy l.es hommes; ny quels 
arts & sciences respondent à chacun en particulier; 
ny par quelles marques on pouvoit le reconnoi'Stre i 
'lU} est ce qui importe le plus . . • , à dessein ~ue 
les PE?res curieux ayant l'art & la maniere de decou­
vrir l' espri t de leurs enfans, & les apPli~uer chacun 
à la science où il fera le plus/de profit. 07 

On dirait aujpurd'hui qu'il s'agit de la recherche et de l'ex-

ploitation des aptitudes à telle ou telle étude. Il faut 
-----
remarquer le caractère pratique de cette idée (Huart~. médecin, 

l°6voir à ce-;ujet l'article ilL' Educa.tion vue à. tra­
vers L'Examen des esprits du docteur Huarte", de Jean Molino, 
dans la revue Marseille, pp. 105-15. L' ouvràge espagnol,-' 
publié en 157.5, fut traduit en français dès 1580. La traduc­
tion de Vion d' Al;ibray eut au moins dix éditions de 1645-à 
1675. 

107 Juan Huarte de San Juan, L' Examen des eBpri ta pour 
les sciences ou se mortstrent les differences Ci' espri ts, gui 
se trouvent parmy les hommes, & a guel genre de science cha­
cun est propre en particulier, traduction de Vion d' Alibray 
(Paris: Jean ly Bouc, 1645), pp. 3:-4. 

,-
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était un " sc iehtif:i!que" de l'époque) et, en même temps, son 

p'ess imisme: généralement l'entreprise pédagogique affirme 

vouloir améliorer l'homme donc le transformer peu ou prou. 

Pou'J!lf Huarte, un homme ou un enfant est un ,donné. immuable qu' au-

cune action humaine ne peut __ rendre différent , __ ~e_ ~eut a~li~-=-

rer. Dans une telle perspective, le rôle du pédagogue ne peut 

être que très limité: 

le devoir des Maistres envers leurs Escoliers, 
, n'est autre que de leur ouvrir aucunement le 

chemin à la doctrine, car s'ils ont un esprit fecond 
& fertile, cette ouverture suffit à leur faire produire 
de merveilleuses pensées; Oc s'ils ne l'ont pas, ils ne 
font que le tourmenter, & ceux qui les enseignent ne 
parviendront jamais au but qu'ils pretendent. 108 

Il Y a là une négation de la pédagogie: le maître doit pré-

senter le savoir, sans beaucoup se 'préoccuper de la manière de 

le présenter; on peut parler de fatalisme, alors que la péda-' 

~ogie ~st le contraire du fatalisme. Selon Huarte, l'habileté 

du maître a peu d'importance: 

nO\ls voyons entrer au cours de quelque science 
que ce soit, un grand nombre d'escoliers, le Maistre 
estant ou bon ou mauvais, & à la fin les uns en .sor­
tir fort sçavans, les autres de mediocre erudition, 
les autres n'avoir fait autre chose que perdre le 
temps, consommer leur bien, & se rompre la teste, 
sans faire aucun profit. 109 

l08I l:l id ., pp. 46-47. 

l09Ibid., p. 48. 

;10 IIlOU ,.,. 
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Ce qui est important,. au contraire, c'est la nature de l'é-

lève: 

Les anciens PhiloS.elphes avoient accousturré de dire, 
, .. gue la Nature estoit celle qui rendoit 1 'homme propre 

"'"" aux sciences, que l'art avec ses preceptes & ses regles 
luy en facilitoient le moyen de pouvoir bien agir .. 
Ils ont dit. • • gue [cette Nature] venant à manguer en 
celuy qui apprenoit; l'art, l'experience, les maistres, 
les livres, Sc le travail ne servoient de rien. 110 

Huarte, après a voir a ffirmé que l'el).tendement vient de la 

Nature et non de Dieu, conclut que Dieu et la Nature ne font 
.-/ 

qu'un: _ 

. il ne faut point douter du qon entendement de 
ceux qui n'ont point de repos jusqu'à ce qu'ils con­
noissent la cause particuliere de quelque effet. 
Ceux-là sçavent bien qu'il Y a de certains effets qui 
se doivent immediatement rapporter à Dieu; comme sont 
les miracles, & d'autres à la Nature, comme sont ceux 
qui ont leurs causes ordonnées, dont ils ont accoustumé 
de naistre. Mais de quelque façon que nous parlions, 
nous entendons tousjours que Di§U en est l'Autheur: 
Car lorsqu'Aristote a dit, Dieu & la Nature ne font rien 
en vain, i:l n'a pas voulu dire que la Nature fust quel­
que cause universelle, qui eust une jurisdicti~ separée 
de Dieu! mais seulement un nom de l'ordre & de la regle 
que Dieu establi t en la creation du monde, afin qu'on 
vist sortLr les effects qui sont necessaires pour sa 
conservation. III 

Huarte se rapproche ici d'un courant de pen'sée, accusé d' a-

t1:)éisme par ses ennemis, qui va de Pomp~ce, en Italie, au ---
\ --début du XVIe siècle, à Vanini et Théophile de Viau, en Fran~e, 

1. 110Ibid., pp. 63-64. 

IllIbid., pp. 71-72. 

"-19 p a If 1 . Il ' . • _'HI_". JI' lEI: _111. _ t il •• . 'Il<> 



( 

! 

! , 
1 
f 

~ ! 
,/ ( 

1 

! 

~." - ........ ---- .... "'~----

_as ...... t Ils 

58 

à la finfdu'premier quart du XVIIe sièc1e. Pour cette école 

de pensée, S{ui s'éloigne de la, théologie pour s'appuyer plu­
\ 

tôt sur la science, souvent sur la médecine, une question cen-

trale est celle de la mesure dans laquelle on peut confondre 

l'idée de Dieu et l'idée de Nature. 112 Selon Huarté, le ,mai-

tre se trouve devant un ordre établi qui ne pourrait être . 
_/ , 

changé que par une,?érogation aux règles de la Nature, c'est-

à-dire par un miracle décidé par Dieu. Cette affirmation, on 

pourrait dire cette constatation de l'impuissance du maître, 

est parallèle à celle des )?édagogues et théologiens chré,tiens: 
/ 

l'impuissance de l'homme dans la dépendance de la grâce divine. 

Dans un cas comme dans 'l'autre, la pédagogi~ est considérée 

comme une vaine science. La question posée était la suivante: 

l'amélioration de l'enfant doit-elle résulter de l'~ction 

divine qui a la grâèe pour agent, selon le dog~e chrétien, ou 
_/ 

de l'action humaine guidée par la pédagogie? La réponse que 

le XVIIe siècle, dane son ensemble, apportait à cette question, 

-------~'est plus acceptée aujourd'hui où l'on définit l'éducation 

comme: 

112voir , à ce sujet, La Libre Pensée françaisé, de 
J. s. Spink, traduit de l'anglais par Paul Meier,'Collection 
Ouvertures, go 4 (Par~s: Editions Sociales, 1966), Première 
partie, Chap:i,tre 2, "L'a Crise de 1619-1625: les naturalistes 
ra9iê:aux," pp. 41-64. 
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l'ensemble des actions et des influences exercées 
volontairement par un être humain sur un autre ~tre 
humain, en principe par un adulte sur un jeune, et 
orientées vers un but qui, consiste en la forma,tion 
dans l'être jeune des dispositions de toute eàpè~e 
correspondant'aux fins aukquelles, parvenu à matu­
rité, il est destiné. 113 

-------Aujourd'hui donc, la rép~nse est différente ou plutôt la ques-

tion n'est plus posée: la possibilité, la nécessité même de 

l'action humaine sur l'enfant est acceptée comme un postulat 

implicite par la pl~part des pédagogues. Toutefois les 

Jésuites, qui ont observé le silence à ce sujet au XVI~e siè­

cle, expriment parfois aujourd'hui un~ réponse conforme aux 
\ , 

idé'es du XVIIe siècle. C'est ainsi qu'un Jésuite, historien 

de la pédagogie des Jésuites écrivait, ,?1 n'y a pas si long-
. 

te-mps: ~'\.. _ . le maître extérieur ne peut rien sans collaborer 

avec le m ttre intérieur illuminateur des intelli ences 

[Jésus_Christ]".ll4 ,Pierre Nicole, Janséniste, disait à peu 

1 près la même chose, il y a trois siècles, quand il donnait à 

une mère des conseils pour l'éducation de ses filles: 

Dieu est l'unique Mede,cin des ames, & s'il n'agit lui­
même tous ~os soins & nos applications sont inutiles. 
C'est une verité dont il faut être persuadé, mais elle 

~~ 

l13)~.ené Hubert, Traité de pédagogie siénérale, Col1ec­
tionLogos,i.5eédition (Paris: P.U.F., 1961), pp. 5-6. 

l14François Charmot" S. J., La Pédagoqie des Jésuites 
. (Paris: Spes, 1943), pp. 149-50. 
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ne nous doit pas empêcher de nous - apliquer auta,pt que 
nous le pou vons, à Y apporter les remedes qu' il ~ nous 
est possible, en évitant deux extremités également \' 
vicieuses, l'une dè se confier en soi-même en attri­
buant quelque chose à son industrie, l'autre de tenter 
Dieu en nég1igê_ant de faire tout ce que nous pouvons 'f 
pour remedier aux maux de ceux dont nous sommes char­
gés .115 

Pour un Janséniste aussi, l'action humaine est inutile: seule 

l' action divine est efficace; il Y a même danger à attribuer 
G \ 

de l'importance à l'effort pédagogique. 

Cette totale incompatibilité entre la doctrine chré-

tienne et la confiance en l'homme que suppose la ~dagogie. 

----a été vigoureu,sement exposée par un historien moderne de la 
\ 

pensée religieu_se au XVIIe siècle: 

Si 1 'homme a dans sa raison assez de -lumières pour se 
conduire et qU'elle soit la règle du juste et de l'in­
juste, du mérite et du dérréri te; si l'âme a en elle 
des "semences naturelles de vertu", cet aiguillon qui 
selon Rabelais pousse tout homme bien né "à faits ver­
tueux" ; si la volonté ad' elle-même et sans la grâce 
assez de forcè pour atteindre la ver):u et le bonheur i 
si en un mot "la source dè toutes les vertus, est -dans 
l'âme raisonnable" ,(Augustinus, l, IV, 7, p. 82); alors 
la révélation et la grâce sont inutiles. Le stoleisme, 
c lest le ra tionalisme. "Les sto!c:j.ens' qui ont fait de 
la raison la règle de la' vertu, l'ônt"constituée l'(\aî­
tresse et reine de toutes choses, à qui tout doit obéir, 
puisqu'elle a la suprême puissance sur le$, autres par­
ties de l'âme." C'est donc'la raison qui est "domina 

--,J-" 

./ 
l15N , 1 t 1.CO e, Let ras 

selle Aubry. Il lui donne 
ses Filles.", PP. 373-74. 

choisies, Lettfe LIlI, irA Mademoi­
des conseils' pour l'éducation ,de ~ . / 
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/ 

/ 
et imperatrix et extrema norma vitae." jé' est la 
morale indépendante, cela j telle qu' A,ristote l'avait 
codifiée, qui ne connaissait pas le ~ché originel 
(Augustinus, l, VI ,"p. 154-155); t~le que Montaigne 
et Charron l'avaient à peine forrnq,!ée; tel.le que 
Descartes aurait pu .la constitu~~ C'est ,la mort du 
chr~,stianisme proclamé inutile,/ "Si vous cédez que..l­
q'ué peu 'à Pélage (ceci est pour les Jésuites) il fau­
dra tout céder, au point que celui qui redonnera la 
moindre vie à ce serpent mort (le pél.agian:i.sme), ilj 
doit ~tre convaincu de supprimer toute la grâce,· de 
tuer toute piét~; d'abolir la faute originelle, de 
supprimer le scandale de la croix, de rejeter le 
Christ lui-même, d'élever, bon gré mal gré, un trÔne 
à l'orgueil suprême et diabolique." (Augus tinus, 
Préface.) 116 ' 

On voit combien est contrai.gnant l'enèhainement qui 

mène la réflexion pédagogique chez Rabelais, Montaigne et 
.. 

son ami Charron, de la confiance en l'homme guidé par la rai-

son à la mise en cause des dogmes les plus fondamentaux. de la 

religion chrétienne: la /nécessité de la révélat.iolY, la réa .... 
-, , v 

lité du péché originel q~,~e peut ~tre effacé que par la gr:1ce 
'" ", 

et 'la rédemption par le Chris't en croix. Si l' on cherche à 

trouver le point d'équilibre entre la raison et la 'g~ace, ott 

risque de tomber dans lE! pélagianisme, doctrine "qui ensei-
, 

gnait que le péché d'Adam n'a point été imputé à sa race, et 

qu'e la grâce de Dieu nous est donhée en proport:i.on dênos 

ll§Henri Busson, La Penne religieu~'e francaise de 
Charron à Pascal (Paris: Vrin, 1933). pp. 400-0~. 
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lr7 
mér i tes. ," En conséquence, plus la foi est profonde, plus 

la pédagogie est rejetée. Ainsi Jean Blanlo, professeur au 

Collège des Grassins puis au 'séminaire de Saint-Sulpice, mort 
yi / 

en odeur de saintet~ en 1657,118 s~uhaitait non pas que l'en-

fant devieWle un homme mais, prenant à la lettr-.t!h. la parole de' 

l'Evangile,119 que l'homme devienne semblable à·un enfant. 

}?éd d l été publ ;é ,120 . Ce agqgue ont un seu ouvrage a • a pr~s une 

position antipédagogiq~e en écrivant: 

. ~uand'un ho~e par la vertu & la grace de Dieu, a 
, ~9é fois bien renoncé à son esprit propre, pour faire 
>~iace à cel~_de nostre Seigneur, qui est le Roy & 

le Maistre des ~sprits, toutes l'eS autres difficultez 
s'évanouIssent. , 

C1est'pourquoy ceux qui pretendent entrer dans 
l'estat bien-heureux de l'enfance Chrestienne, doivent 
premierernent & principalement s·estudier à cette abne­
gation de jugement:& d'esprit propre, se contraignant 
le plus qu'ils pourront avec la force de la grace de 
nostre Seigneur, à contredire leur jugement, & agir 

1l7Emile Littré, Dictionnaire de la'lanque françaïse, 
7 tomes, Edition intég~~le (Paris: Gallimard-Hachette, 1958-
1959), tome 5, p. 1634, 'article "pélagianisme". 

11Bvoir sa biographie dans_le Dictionnaire de biogra­
phie française, publiée sous la direc'tion de M~ Prevost et , 
Roman~d'Amat (Par~s: Letouzey et Ané, 1954), Tome VI, coldhne 
638. 

tf 

ll9Luc 18: 16-17. 

L'Enfance chres-
& de la race du 

Jesus D. Thie~ry, 
.' 
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contre le sentiment & inclinatio~ropre, faisant 
simplement ce qu'on leur commande ou conseille de 
la part de Dieu, ma 19ré les repugnances & les fui­
tes de leur nature/qui tasche de se soustraire à 
cette conduite obscure à la raison, & penible aux 
sens .121 

Ce pédagogue qui r~fuse l'aide de la raison pour guide~ le 

\ 

jugement et la conduite, semble, avoir pour idéal pédagogique 

le vide intérieur totàl: 
\ Î 

" 1 
C'est pourquoy, comme celuy qui veut boire de 

l'eau, applique sa bouche à l'embouchure du canal' 
par où elle passe: de mesme celuy qui veut parti­
ciper aux graces du Sauveur doit appliquer & join­
dre la bouche de son esprit & de son_coeur à ses 
divins mysteresi ." . Ce sont les eaux salutaires 
dont nous parle le Prophete l'sale, quand il di t, 
vous puiserez de l'eau avec joye, des fontaines du 
Sa9Neur. ~ 

Il faut donc s'approcher de cette grande source, 
av~c un grand vase qui soit bien net & bien vuide. 

Et ce vase est n6stre coeur, qui doi~ beau­
coup desirer. cette'eau salutaire de la grace de Jesus 
Enfant,. 122 

Remarquons bien que le vide doit être celui de l'esprit.avant 

ce_lui du coeur. Il est difficile d'aller plus loin dans le 
• 

-rejet de la pédagogie au nom de la toute-puissance de l'action 

divine. 

121Ibid ., pp. 38-3"9. 
/-

122Ib l.'d., 126 27 pp. -. 
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De tout ceci, il faut conclure que le XVIIe siècle 

dans son ensernbl~ a montré beaucoup d'embarras devant l'édu-

cation. Cet embarras s'accompagne d'une grande méfiance ~/: 

"l'égard de la pédagogie, du refus de la dé finir et de préciser 

ses fondements théoriques. On est à un tournant de l'évolution 

des idées quant à la pédagogie. On ne se satisfait plus d'une 

définition humaniste venue de Platon: "L'éducation est 

l'art qui se propose ce but, la conversion de l'âme, et qui 

recherche les moyens les plus aisés et les plus efficaces de 

l'opérer: ,,123, et on est encore loiIl. d'une définition 

socio.logique: 

L'éducation est l'action exercée par les générations 
adultes sur cell~s qui ne sont pas encqre mûres pour 
la vie sociale. Elle a pour objet de susciter et 
de développer chez l'enfant un certain nombre d'états 
physiques, inte~lectuels et moraux que réclament de 
lui et la société politique dans son ensemble et le 
milieu spécial auquel il est particulièrement des­
tiné .124 " 

J 
Une telle conception de l'éducation vise explicitement à trans-

former l'homme et pas,seUlement à le développer: 

l23Platon, La Républigue, traduction par Robert Baccou, 
Collection Garnier-Flammarion, ~ 90 (Paris: Garnier-Flammarion, 
1966), p. 277. 

l~4Emile Durkheim, Education et sociologie, Préface de 
Maurice Debesse, Introduction de Paul Fauconnet, Collection 
SUP, Le Sociologue, NO 4, Nouvelle édition (Paris: P.U.F., 
1968), p. 41. 
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Elle [l'éducation] ne se borne pas à développer 
llQrganisme individuel dans le sens marqué par sa 
nature, à rendre apparentes des puissances cachées 
qui ne demandaient qu'à se révéler. Elle crée dans 
l'homme un être nouveau. 125 

-1 

Le XVIIe siècle représente un accident de l'évolution millé-

naire de la pédagogie. Celle-ci s'est fixé pour but, de 

l'Antiquité à nos jours, de faire de l'e~t9nt un homme meil-

leur. Le but de cette amélioration peut être intérieur à 

l'homme, si on cbnsidère l'individu isolément, ou extérieur 

si l'on s'intéresse à l'individu en tant que membre d'une 

société, mais, dans tous les cas, la pédagogie exprime (ou, r 
'souvent, n'exprime même pas tellement cela parait évident) une 

grande confiance en l'homme, en ses capacités à bénéficier 
J 

d'une influence fa,vorable venue d'autres hommes. C'est cela 

que le XVIIe siècle a refusé et c'est pourquoi les éc~ivains 

de ce siècle ne pouvaient que garder le si,lence à ce sujet 

car, d'une manière paradoxale que nous chercherons à expliquer 

au chapitre suivant, ils étaient nourris de la tradition huma-

niste, venue de l'Antiquité et arrivée à eux surtout par le 
~-

canal des lettres latines. Il ~ avait là une contradiction / 
, 

que lion taisait parce qu'on ne pouvait pas la rés.oudre. Sans 

l25Ibid ., p. 42. 

1 
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doute ce siècle sentait-il, assez conf~ément peut-être, mais 

intensément, ce qui allait devenir clair par la suite: on , , 

verra, longtemps après le XVIIe siècle, que remettre en ques-

tion une Eglise, c'est remettre en question la société où 

elle vit et q~~e ~ide à vivre~ que remettre, en question 

une société, c'est r'emettre en question le système pédagogi-

que qu'elle fait vivre et qui la fait vivre. Mais on pourrait 

tout aussi bien, pour mieux comprendre le XVIIe siècle, ren-

verser l'ordre de cet enchaînement pOqf dire que la prise à 

partie de la pédagogie entraîne la prise à partie de la société 
/ 

puis de la religion. C'est la raison profonde de la prudenc~ 

et de la discrétion de la littérature du XVIIe siècle dans le 

domaine de l'éducation et de la pédagogie. 
, ( 

--
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CHAPITRE II 

LA PED~GOGIE OFFICIELLE DE L'EPOQUE 

Mais les jésuites né sont pas 
des acteurs triviaux de'l'histoire. 
S'ils baignent dans .es flots, leurs 
projets visent au-delà de l'horizon 
des hommes. 

--Gilles Lapouge 

Il existe de nombreuses histoires de la pédagogie, 

souvent excellentes, et nous ne prétendons pas ~crire le cha-

pitre "XVIIe siècle" d'une nouvelle oeuvre de ce genre. Nous 

nous contenterons de relever, dans ces histoires de la pédago-

gie, ce qu~ trait à notr~ propos, pour attirer l'attention r 

sur certains points. En particulier nous nous attacherons à 

remarquer l'absence de théorie pédagogique explicite, la na-

ture toute pratique des--alrectives données aux éducateurs. 

Nous essaierons d'expliquer comment et pourquoi ,le collège 

jésuite, accepté comme modèle par toutes les pédagogies "offi-

cielles", avait une très forte coloration utopiste. Notre but 

est de montrer ainsi les rapports ou l'absence (réelle cu 

~ 67 
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supposée) de rapports entre la littérature et la pédagogie; 

et aussi de mont;,J?er le"s caractéristiques, certaines apparentes, 

d'autres cachées, du système qui sera en butte aux critiques 
J' 

des utopistes. Pour le reste nous renvoyons aux ouvrages que 

nou~ avons consultés et dont la liste figure à la bibliographie. 

La première ,remarque que l'on peut faire,'à propos de 

l'enseignement à cette époque, c'est qu'il est presque totale-

ment sous la dépendance de l'Eglise. Si l'on exc~pte l'ensei-

gnement protestant qui, de toute façon; n'a jamais eu autant 

d'importance que l'enseignement catholique, et qui a conQU, au 

cours des deux premiers tiers du siècle, un déclin continu' 

menant à sa complète disparition,l on ne trouve que très peu 

de lalques faisant oeuvre -d'enseignement: quelques professeurs 

de l'Université et Mme de Mainteno~, fondatrice d~ l'école de 

Saint-cyr. Encore ces lalq'ues so~t-ils étroitement soumjs à 
1 • • 

l'Eglise. En somme, au XVIIe sièdle, l'enseignement est la 

chose de l'Eglise, et hous verrons que c'est là un des points 

essentiels de la contestation des auteurs d'utopies et de 

voyages imaginaires. 

sur les 
siècles 

IVoir l'ouvrage de Pierre-Daniel B6urchenin, Etude 
académies protestantes en France aux'XVIe et XVIIe 
(Paris: Grassard, 1882). 
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Il faut ensuite ~ouligner la rareté des ouvrages théo-

riques relatifs à la pédagogi~. Ce n'est que vers la fin du 

siècle que l'on voit paraître d'abord, en 1670, le traité ~ 

2 
L'Education d'un prince, de Pierre Nicole, puis en un peu plus 

de dix ans, de 1681 à 1692, une demi-douzaine d'ouvrages d'im-

J portances diverses mais qui ne contiennent à peu près rien de 

nouveau sur le plan de la pédagogie théorique. On n'y trouve, 

co~e nouveautés pédagogiques, que des améliorations peu impor­

tantes ~ programmes et des métho~;. Les seules innovations 

notables resten~ assez timides comme le recours au français, 

non pas comme matière d'enseignement mais comme moyen: l'ex-

plication, au moins des, rudiments de la grammaire lqtine sera 

2Nico1e, De L'Education d'un prince. 

f 

3Louis Thomassin, 'La Methode'd'étudier' et d'enseigner 
chrétiennement et solidement les lettres humaines .• . 1 

3 vol. (Paris: F. Muguet, 1681);. Bernard Lamy, . Ent,retiens 
sur les spiences, dans lésquels, outre la ffiéthode d'étudier, 
on apprend comment l'on doit~e servir des sciences pour se 
faire l'esprit\juste et le coeur droit ••. (Grenoble: A. 
Frémon, 1683); Claude Fleury~ Traité du choix et de la méthode 
des études (Paris: P. Aubouin, p. Emery et C. Clousier, l685): 
Fénelon, Traitécde l'éducation des filles (Paris: p. Aubouin, 
p. Emery et C. Clousier, 1687); Couste1, Les Regles de l'édu­
cation des enfants, ••• ; Louis Thomassin, La Methode d'étu­
dier et d~enseigner chrétiennement et solidement les historiens 
profanes ... (Paris: F. Muguet, 1692). 

Ct .. 

/ 
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faite en françaisi 
. , 

et aussi uni très prudente introduction 

des sciences exactes: physique et mathématiques. 

Le XVIIe siècle est une période d'immobilisme quant à 

la Pédagogie, tout particulièrèment pour l'Université, après 

la réforme de' 1600, par Henri IV. --L'Université est opposée à 

toute innovation et n'offre que peu d'intérêt, du point de vue 

de la pédagogie. Refuge de la sc~lastique, elle est souvent 

sévèrement critiqué~ On d'it, par exemple, que: 
.':r; 1 

Quand les Enfans sortent "'des Uni vers i t.ez, on les 
prendroit la plûpart pour ~es Lapons, ou pour des 
gens tombez des nûês, qui n~ sçavent où donner de 
la tête. Leur langage est bar~arè, & leurs manie­
res sont impertinentes. Ils ne sçavent vivre ni 
avec le m~nde, ni avec eux-mêmes. 4 . 

A l'immobilisme du sommet du système éducatif corres-

pond l'i~mobilisme de la base. Au XVIIe siècle, l'enseigne-
,-

ment élémentaire est négligé parce qu'on le juge inutile à, 

celui qui n'est pas destiné à faire des études secondaires. 

5 
Noul3 avons déjà vu leS Jésuites s'opposer à l'instruction de 

, / 

ceux qui les servent dans des tâches domestiques. On a souvent 

4 Argonne, L'Edtcation f maximes et réflexions de Mon-
sieur de Moncade, pp. 27-28. 

SVoir supra, chapitre premier, p. 43. 
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reproché aux Jésuites de n'avoir ~ucun désir d'instruire le 

peuple: 

.. la vérité, c'est que les jésuites ne désirent 
pas et n'aiment pas l'instruction du peuple. Il 
faut, pour la désirer et pour l'aimer; avoir foi 
dans la consciençe et dans la raison: il faut 
croire à l'égalité. Or, les jésuites se défient 
de l'esprit humain et ne poursuivent que l'éduca­
tion aristocratique des classes dirigeantes, qu'ils 
espèrent d'ailleurs dirig~e~-mêmes ..•• L'igno­
rance du peuple est la meilleure sauvegarde de sa 
foi, et la foi ~st le but suprême. 6 

Cette attitude des Jésuites est très révélatrice: 

l'instruction n'est pour eux qu'un moyen et ,nullement une fin 

en e11e-même. 

La seûle raison que ce siècle ait trouvée pour déve-

lopper l'enseignement élémentaire e'st de lutter par ce moyen 

contre la religion protestante. 7 C'est dans ce but que l'en­
J 

seignemenEpopulaire reçoit une certaine imp'ulsion, vers la fin 

du siècle, avec 'l'institution des Frères de la Doctrine Chré-

tienn~ par<'Jean-Baptiste de La Salle, en 1684.' L'idée de 

déy~opper l'enseignement~lémentaire jusqu'à le-rendre uni-

versel est une idée que l'on trouve ,chez les utopis~es dès le 

6compayré, Histoire de la pédagogie, pp. 115-16. 
::> 

.-----" 

7voir Chartier, compère et Ju1ia, L'\§ducation en France 
du XVIe au XVIIIe siècie, pp. 8-16. 

1 
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XVIIe siècle, nous le verrons, et qui fait son chemin au 

XVIIIe siècle, pour être proclamée dans la Constitution de 

"Il sera créé et organisé une instruction publique com-

mune à tous les citoyens, n 8 

Etant donné d'une part le peu d'importance de l'ensei-
. ----\-

gnement élémentaire, et d'autre part le divorce de l'Université 

d'avec la pédagogie, ce n'est qu'au .niveau de l'enseignement 

secondaire qu'on trouvera un système d'éducation structuré 

dont on pourra rechercher les principes fondamentaux. L'en-

seigneme~t des rudiments èst m0ins élaboré, donc moins pénétré 

des principes profonds de l'idéologie mise en oeuvre. L'ensei-
, 

gnement supérieur est plus attaché à la conservation et à 

l'approfondissement du savoir, do~c moins préoccupé de sa dif-

fusion. C'est donc.à l'enseignement secondaire qu'il convient 
1 

de s'intéresser plus particulièrement, d'autant plus qu'il 

'constituait la pièce maîtresse du système éducatif de la France 

du XVIIe siècle. 

Dès le début du siècl~., l'enseignement secondaire en 

France est dominé par les Jésuites, tant par le nombre de leurs 

par 

.. 

BConstitution française ~e 1791, Titre prem1er, citée 
dans', Histoire de la pédagogie, p. 60. Hubert 

4 au 1 
è " 

J 
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établissements et de leurs élèves que par la considération 

dont ils jouissent. Chassés de Paris en 1594, les Jésuites 

y reviennent quatorze ans plus tard, consolidant ainsi l'im-

, 9 
plantation d'un réseau de collèges couvrant toute la France. 

Si les Jésuites ont connu un tel succès, c'est qu'ils répon-_ 

daient au désir, non seulement -de la noblesse, mais aussi et 
/ 

même surtout de la bourgeoisie qui souhaita1t voir ses fils 

s'élever dans l'échelle sociale. Le monde--Ïéodal se termine 

pour ~tre remplacé"per un monde bourgeois: à une société où 

~ 
la place de chac~n est marquée par sa naissance, succède une 

société où est introduite la uotion de mobilité sociale. Tant 

que chacun doit-passer toute sa vie au rang où·il est né, 

'-' l'instruction n'a que peu,d'importance . ../Les bourge~~s, au 

contraire, entendent utiliser l'instruction comme moyen d'as-

cension sociale. Ces préoccupations d'éfficacité chez l~s 

bourgepis expliquent le succès des collèges des Jésuites où 

~es fils de la bourgeoisié étaient généralement plus nombreux 

que les jeunes nobles. Les critiques sont rares contre leurs 

collèges. Bonaventure d'Argonne, un Chartreux éprouvant sans 

doute peu de sympathie pour les Jés,uites, écrivait à la fin du • 

9voir Théry, Histoire de l'éducation en France depuis 
le cinguième siècle jusgu'! nos jours, -Tome I, pp. 97-99. 
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siècle ce jugement o~ l'éloge et le blâme se balanpent: 
J 

.-r:>JT\':;i.J- • ~ _J,. 

" s'il Y a quelqÙ"'âvantage à étudier dans les Colléges 
" 

i ' à cause de ~'émulationj il y a aussi bien du risque, parce , 

() 

que; la- compagnie y est ~eme'nt bonne, & qu'on ne s'y polit 

pas l'esprit."lO- Bonaventure d'Argonne fait aussi dire par 

M. de M6ncade p~l~nt à son neveu: li 
• • • 1 j'a i crQ qu'il' 

seroit plus seur de vous élever dan~ ma maison, que de vou~ 
{;:? ----~-,-- ----

livrer à des Maîtres, qui n'agissant que ~a~ ûn~-éh~rité 

fo.ible, ou par un vil interest, ne sçauroient rien produire 
, > 

que qe ~res-impar~ait. ,,11 

Mais ces' critiques, qu'~i1 fallait mentionner, restent 

except~onnel1es. Tout au long du XVIIe siècle, l'enseigne-
- " 

, ./ 

~ent des collèges est non seu1em~n~ accepté, mais recherché 

et admiré. Les Jésuites, s'ils ne ~e sont guère intéressés à 
-... 

-l'enseignement élémentaire et s'ils n'ont pas réussi à s' im-
'<':7":', / 

plante~_.dans l'enseignement supérie.ur, dO~i~ll~ sans conteste 
", 

l'erl'seignement secondaire. Ils n'ont été concurrencés que 

lOArgonne, L'Education, maximes et réflexions de 
"Monsieur de MoncadÈt, p. 27. 

llIbid. , p. 29 • 
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par les Oratoriens, à partir de 1613, et par les Jansénistes 

de Port-Royal de 1643 à 1660. 12 

On peut s'étonner que les Jésuites soient devenus des 
,~ "\ / f 

éd~cateurs alors qu'ils éprouvaient la plus grande méfiance u. "" __ 
vis-à-vis de l"instruction. Cle~ presque par hasard que 

saint,Ignace de Loyola, fondateur de l'ordre des Jésuites, en 

---- "-
vint à s 'ointéresser à l'enseignement. En 1537 et 1538, il 

-
était à Rome/avec deux compagnons qui/enseignaient la thé~-

Ignace de Loyola était l'auteur d'Exer'cicès spirituels13 
~-.gie. 

qu'il donnait à de grandes personnages.
o 

Ces exercices forment 
, 1 

un recueil qui se veut pratique avant tout car on y trouve un 

~ ~ploi du temps-plutôt que des considératipns spirituel~es ou 
./ 

mystiques. Il s'agit d'une sorte de traité de pédagogie 
.../ 

pratique convenant aux chrétiens d "élite mais pouvant "servir 

àu des enfants. On l'a souvent comparé à un-J,lItraité d:. 

l' 

l2V . 
, Ol.r 

en 
Histoire critique des doctrines de 
uis le seizième si~cle, pp. 247-48. 

- -13 -~ 
• ' Les Exe cices s iritueIS de 'saint Ignace de 

yoiâ, rédigés n'espagnol, furent traduits en plusieur~ 
ngues (en fra --a'is en 1619). Voir l'édition en français, 

t aduite de l' spagnol par Jean Ristat, Préface dé Roland 
1 

B rthes, Colle tion Bibliothèque 10;18 (Paris: Union Géné-
r le'd'Editio s, 1972). 

./ 

El.fI ".lldO .11111 -~ 

./ 
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1 

14 
gymnastique". En raison de leurs succès et parce qu'ils 

s'étaient mis à prêcher dans les églises, on demanda à 
\. 

Ignace de Loyola et ses compagnon~ d'enselgner aussL le caté-

cWisme à des enfants. Puis Il:! Pape Paul III ordonna -la créa­

tion d'écoles pour enf~n~s où ils enseigneraient. 15 Peu .. -~ .. 

après la fondation de l'Ordre des Jésuites,. des lalques fu-

~ent attirés par eux: 
\ 

, r 

Alors mê~é que les premiers scolastiques[16] de 
. la Compagnie suivaient l~s cours des ~'verSitéS. 
ils avaient ~u couvent des exerci'ées 0 uns sur "les 

, " matière8 étudiées. Peti.t à petit, quel ues-uns de 
leurs condisciples demandèrent à y assi fer, ou bien 
y furent invités. On y 'voyait un excellent moyen 
d'étendre l'ififluence et l'eéprit de l'Ordre. Ces 
réu~io~s furent comme les embryons des f~turs audi-

'toires de,cours publics. Dès lors, une occasion , .. 
devaît suffiré à provoquer l'évolution. 

Il y en eut plu,sieurs en quelques années .17 
.. ~ 

Cette évolution amen,a la fondation des premiers collèges: 

• d 
( 

14Alain Guillermou" St Ignace de Loy'ola et la Compa­
gnie de Jés?~, Collection Maîtres sPir~tu~l~, NP 23 (parls: 
Séuil, 1960), p. 61.~ . , ' 

de 

~ 

~ ;. 

.l5voir Jules Misson, S. J.1 ,'" li.es Idées Pédaqoqiques 
saint Ign~ce de Loyola, Collectl.on Les ,;tdées~ Pédagogiques, 
IX'.?-·~Paris: Lethielleux, 1932), pp. 21-22. 

16J èunes religieux n'ayant pas encore ~rminé leurs 
ét'udes. j 

J 

\ 

17 JlJlés "Misson, ',Les Idées ,pédasogigues" de saint Ignace 
de Loyola, .PP~ ~4-25, traduisant et qit~nt l'Historia Societatis 
Jesu~ du père Orlandini, Tome l, Livre 6, P~~ 60-63. 

J , 
, ! . 

« 

t ,\ 
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Enfin, en 1548, l'acceptation d'un collège et, en 
1549, la fondation d'une université à Messine, 
lancèrent définitivement l'Ordre dans l'enseigne­
ment moyen et supérieur. 

Dès 1550, Ignace prenant l'in~tiative, engage 
André Lippomano de Venise à fonder des classes pour 
de jeunes religieux et pour des jeunes gens étran­
gers .1? 

1 / 

.. 

Puis l'évolution se poursui~ant rapidement, les collèges se 

multiplièrent et !eur clientèlè changea: 

~ 

Tous ces collèges étaient, dans le principe, des ___ 
séminaires d~stinés excfusivement aux novi~es i mais 
comme on n'avait pas tardé à s'apercevoir, combien, 
l'instructi011: pUbl,ique pouvait contribuer à l'agran­
dissement de la compagnie~ on avait admis à suivre 
gratuitement les leçons, tles élèves externes, à quel-
que condition gu' ils appartinssent. ~omme les fonda­
teurs établissaient quelquefois des bourses pour un 
certain nombre d'élèves peu favorisés de la fortune, 
on fut obligé de leùr donner encore l'entretien et 
le logement dans l'intérieur de la maison. Bientôt 
des famille~ plus riches réclamèrent la même faveur 
pour leurs enfants, qu'on reçut à 1a'condition qu'ils 
s'entretiendraient à leurs frais, et se conform~~ 
raient à la discipline intérieure de la maison. Telle 
fut J'origine ,des pensionn~,ts chez les Jésuites. l9 ' 

( 

--Ainsi s'achève, au 'Cours de la seconde moitié du XVIe , 

si~cle, :~(évo~tion des collèges, simplés refuges d'étudiants 

pauvres à l'origine, devenus par la pratique des leçons 

l8Jules Misson, Les Idées pédagogiques de saint Ignace 
de Loyolà, p. 15. 

19Lantoine, Histoire de l'enseignement secondaire en 
France au XVIIe siècle, pp. 71-72. 

/ 

! 
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( 

prépara toires ou supplémentaires (les "répétitions CI d' auj our-

d" hu'it des établissements d'enseignement puis des pensionnats 

par un mouvement progressif qe fermeture de plus en plus 

stricte au monde extérieur. 

Tout ceci montre bien aussi que les Jésuites sont , 
1 

devenus un ordre enseignant par la force des choses, pour 

répondre aux exigences des circonstances. et non pour mettre '1 

en oeuvre un projet délibéré. C'est ~ourquoi on Ghercherait 

en vain une théorie pédagogique sous-jacente; les directives 

d'Ignace de Loyola, de ses compagnons et de ses successeurs 

avaient un caractère pratique et on n' y sent pas les lignes 

r 
d'un plan, on n' y trouve pas un exposé de- vues profondes sur 

l'éducation. Il s'agit, plutôt que d'une action concertée 

1 dans un but précis, de réactions exigées par les circonstan-

ces, de solutions apportées à des problèmes qu" il faut bien ---
résoudre. Ces directives sont des réactions plus que des 

actions ~ elles ne ( sont, pa:r; conséque~t, que pl;us ré"élatri~es 

des tendances profondes qui animaient l'Ordre des Jésuitès 

depuis ses débuts. 

Constatons d'abord qu'Ignace de Loyola n'a pas é"Crit . \ 
• q' , 

d'ouvrage-où l'on trouverait exprimées se~ idées-sur' l'éduca-
, - / '7 

tion .. Mais il était "un homme de réalisation, un homme 
, 
" 

-....------------------------------------ -----
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d'action" 20 et cela se voit dans les ordres qu'il donnait, 
IP 

dans les décisions qu'il prenait. En conséquence sa pédagogie 

est toute pratique et nullement théorique. Ce caractère pra-

tique convenait parfaitement aux circonstances: les Réformés, 

" Luther surtout, avaient compris l'importance de l'écoJ.e pour 

'd 'dé l" 21 la propagat~on e leurs ~ es re ~g1euses. Les Jésuites 

leur faisaient la guerre (on trouve une abondance de comparai-

sons militaires ez les historiens :jésuites >- ~ ils étaient 

sur la dé fens' e et devaient faire preuve de beaucoup d' es-

pour mener leur lutte. 

es méthodes d'enseignement des Jésuites sont exposées 
/ 

dans l quatrième livre des Const'ïtutions, oeuvre d'Ignace de 

lui-même, cÀ:compagnées d'un commentaire par son succes-

seu , Laynez, et surtout--~ans "le règlement d'études, Ratio 

st diorum, rédigé,~én 1588, par une commission spéciale, 

est général pour reconnaître la forme surprenante de ------ ._-----

,,22 

ce Ratio studiorum,~doc;;m~nt essentiel de la pédagogie jésuite. , 

/ 
- 20 / . \ 

IUles Misson, Lg,s Idées pédagogiques de saint Ignace 
de Loyola!1 p. 11. 

JI ' 
96. 

/121voir Compayré, Histoire de la pédagogie, pp. 92 à 

/ 22Théry, Histoire de l'éducation en France depuis le 
cinquième siècle jusqu'à nos jours, Tome I, pp. 51-52. 

/ 

/ 
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J 

Un Jésuite contemporain le jugEj! ainsi: 

Au premier abord ce document fameux, . , 
déçoit le lecte~r moderne. Il ne rencontre dans ses 
deux cents pages in-12 ni peintures sévères des éco­
les rivales, ni critique des procédés scolaires tra­
diti,ennels, qu'il était pourtait si facile de ridi­
culiser par l'usage qui en était journellement fait, 
~considérations philosophiques, ni aucune des 
déclarations de principes qui accompagnent ou consti­
tuent aujourd'hui l'exposé d'un système pédagogique. 
Le Ratio n'a rien d'un traité des études, c'est un 
code, un code pédagogique, exposant, sous la forme 
concise de règles, des méthodes et des industries 
ayant fait leu~reuves.23 

"''7j 

D'autres commentateurs ont durement critiqué le caractère 
i 
1 

étroit et rigide de ce texte. Notons par exemple la boutade 

-de Pierre Mesnard qui note son caractère "militaire": 

le '. . . Ratio studiorum promulgué le 8 janvier 
1599 • • . déroute un peu les lecteurs modernes h,abi­
tués à fréquenter des oeuvres pédagogiques à allure 
systématique et visiblement inspirées de principes 
philosophiques. Il s 'agit ici au contraire d'un docu­
ment d' emploi-, d'un code s impl i fié à l'usage des 
exécutant,s, et qui ressemble moins au Traité de péda­
gogie du recteur Hubert qu'au Manuel du gradé d'ar­
tillerie. Le Ratio se proplose avant tout d'instruire 
rapidement tout jésuite enseignant sur la ria ture, 
l'étendue et .les obliga~tions de sa charge. Nous som­
mes donc en présence d 'un'e_sé-rie de règles prati-
ques. 24 

23François de Dainville, S. J., La Naissance de 
l'humanisme moderne (Paris: Beauchesne, 1940), p. 78. 

Les 
éd. 

24Pierre M~Srfard, "La P~dagogie des Jésuites ", in 
Grands Pédagogues, sous la direction de Jean Chateau, Se 
(paris: P.U.F., 1972), p. 71. 

/ 
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Gabriel Compayré avait dit à peu près la même chose§~ un ton 

plus, académique: 

Le Ratio est ... un vér.itable programme scolaire 
destiné aux colléges. . , On y indique a_vec une 
extr~me minutie l'ordre et la division des é tudes ~ 
l'objet de l'enseignement dans chaque classe, les-­
devoirs et les fonctions de cnaque professeur, les 
9ttributions du préfet des études et du recteur qui 
âirigent chaque maison, . Ce qui manque au 
Ratio, , c'est un exposé de vues générales, 
une déclaration de principes. Certes ce n'est ~ 
l'unité d'esprit ni la netteté des tendances qui 
font défaut à l'ordre des jésuites. Mais les pères 
ont toujours préféré les actes aux déclarations, et 
c'est au lecteur de deviner, derrière les applica­
tions particulières et les préceptes de détail, la 
pensée profonde et l'âme du système. 25 

Le Ratio studiorum n'est pas plus un manuel de pédagogie pra-

tique qu'il n'est un traité de pédagogie théorique: il n'est 

qu'un programme d'études: 

cher 

•. le "Ratio studiorum", . 1 ordonne, et 
prescriti" mais il n'explique pas; il enjoint au 
maître de traduire les auteurs, et de donner tel 
devoir; mais il ne lui apprend, ni à' expliquer 
cet auteur, ni à corriger ce devoir i • • .26 

Si l'on suit l~n~eil de Gabriel Compayré de recher­

"la pensé~de et l'âme du système", on découvre que 

/~ 
~~ 

- ...,25Compayré 1 Histoire critique des doctrines de l'édu­
cation en France ~epuis le seizième siècle, T. l, p. 168 . 

. 
26L . . . d l" d . , antol.ne, Hl.stol.re e ensel.gnernent secon al.re en 

France au XVIIe siècle, p. 70. 

1 
/ , 
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l'éducation dispensée par les ~~_~uites est une illustration 

/ 
parfaite ,de l'éducation traditionnelle selon la définition 

qu'en donne John Dewey; c'est celle dont 

. ~ . le centre de gravité est en dehors de l'enfant: 
il est dans le maître, clans le manuel, partout où 
vous voudreJ excepté dans les instincts immédiats et 
les activités de l'enfant lui-même. 27 

Dans la pédagogie des Jésuite's, le centre de gravité 
/ 

est dans le maître. Les instructions, "rédigées par des hom-

mes de c.pllège pour des hommes de coll.ège" ,28 définissent ce 

qu'on pourrait appeler une pédagogie" de ~ducateur. Cette 

- , 
pédagogie, restée la mêm~ quatre siècl.es après la fondation' 

1) 

des premiers collèges, a é té exposée par le père François 
/ 

Charmot qui -recoJnmande: "Songe.ons d'abord, à la haute 

dignité" de l'éducateur. Elle lui' vient de ce qu'il est ~u 

, . ,29 
service, non de la science, mais de la Sagesse divJ.ne.' 

Tout un chapitre ayant pour titre "L'Esp~it de la vocation" 

.. ~ 
27John Dewey, The School. and Society, p. 51, ci.té par 

Marc-André Bloch, Philosophie de l'éducation nouvelle, Biblio­
thèque Scientifique Internationale, 2e éd. (Paris: P.U.F., 
1968), p. B. 

28Dainvill~1 La Naissance de l'humanisme moderne, 
p. 78. • 

29Charmot, La Pédagogie des Jés~ites, p. 50: 
J 

.. 
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répond longuement â la question par laquelle il débute: "Dans 

quel esprit les Jésuites, selon les principes de leur pédago-

30 
/ gie, doivent-ils faire de l 'éduca tion?" On y apprend que 

"l'éducateur, selon les principes de la Compagnie, devra, par 

quinze ans ~e vie religieuse, devenir un méditatif, beaucoup 

plus qu'un 'spé'culatif', un homme de Dieu plus qu'un éru-

di tl If, 31 ~t aussi que "la préparation lointaine et constante, 

profonde et intelligente 1 de la classe se fera par la rnéd'i ta-

tian quotidienne devant le crucifix, . " 32, 

---On trouve développée l' idéé que le sacrifice, pour un 

Jésuite, de devenir éducate;ur 1 est comparable au sacrifice de 

celui qui devient missionnaire. C'est encore l'affirmation 

que l'éducation est faite pour l'éducateur 1 pour lui pe,rmettre 

33 
d'exercer son humilité et sa char i té .. 

Quant à la méthode~ "avant d'enseigner, le professeur 

jésuite a acquis, dans sa longue formatio'n première, de~ 

30 b'd ----l ~ ., p. 65. j • 

3lIbid . , p. 66. 
, 

j 

32Ibid. L 

33Voir ibid., pp. ~7-6-86. 
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habitudes. qui 1 1 inclinent à suivre en toutes choses une méthode 

spirituelle. ,,34 

Cette "pédagogie de l'éducateur" a été reprise par 

les Oratoriens. Parus en 1683, les Entretiens sur les scien-

ces~ du P'ère Bernard Lamy, sont l'équivalent, pour les Orato-

riens, du .Ratio studiorum des Jésuites: 
/' 

Entretiens sur les sciences se dégage, 

"De la lecture des 

, un portrait du 

maître idéal plus encore que de l'écolier ou de' l'étudijlnt 
j 

avec quelques aperçus fragmentaires SUli la psychologie de 

'" l'enfant. ,,35 

Chez les Oratoriens donc, apparaît timidement l'idée 

que l'enfant n' est p~s seulement u~ adul ~e en miniature.' Mais 

l'idée de diriger la réflexion' pédagogique vers l'él~ve ne se 

trouve nulle part chez les Jésuites. 

Le jan~éniste Pi~rre Nicole était d'avis que l'essen-

, 
tiel en pédagog:i,.e est le choix de l'éducateur. Son traité 

/ 

c 

De L'I Education d'un prince, de 1670,· contient au début de la' 

34 ./ 
Ibid., p. 149. o 

j 3SFrançois' Girbal, . Bernard Lamy (1640-1715), Etude 
biographigue et bibliographigue, Collection Le Mouvement des 
idées au XVI~e siècle·, NO 2 (Paris: P.U.F., 1964),'p. 59. 

/ ( 

-.~,~;. ~:-. '7, 7:.~' ,.~'·r.I:-:-~.7:; ,~,.~. -~,;~,!~""'~~J$..,.' ~,~,~,~n~~~.!~, .~,4,~.P~Ff.",:;'1".!hl~, ~ . • 1 .• _'.1 .111 .1.'.lIl111llfliluliin •••• 'II •• I •••• IIII.IJ •••• '01 •••• 01 •••• ' •• '. >":1 .. 
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première partie, des considéra tions générales sur l'importance 

~de l'éducation d'un prince puis ce premier précepte pratique: 

Il est certain qu'un des principaux soins de ceux 
qui sont chargez de cette Education, doit estre de 
faire un bon choix de celuy ou de ceux à qui ils doi­
vent confier ].'Education du jeune Print::ei . / .. 36 

Sui t l'examen détaillé des qualités nécessaires à un précep-

teur pour en arriver à dire que "La qualité la plus essentielle 

à un Precepteur /~ . . , est une certaine qualité qui n'a point 

de nom, & que l'on n'attache point à une certaine profes-
/ 

sion • .. 3.7 Ceci revient· à dire que la pédagogie né peut se défi-

, , 

nir et que le bon pédagogue est celui qui possède une certaine 

quali té qui est -indéfinissable. De plus: 

cette qualité essentielle .. qui le rend' capable 
de cét ernploy ne se supp-]:ee point;/ on ne l'emprunte 
point d'autruYi on ne s'y prepare point. La nature 
la commence, on l'acquiert par un long exercice & 
par une infinité de reflexions. Et ainsi ceux qui 
ne l'ont pas, & qui sont un peu avancez en age, sont 
incapables de l' acquerir. 38 . 

Remarquons que Pierre Nicole ne dit pas en quoi consiste ,le 

"long exercice" ni comment doit être guidée l,'''in-finité de 
1:> 

reflexions" _ ... ,~ La pédagogie n'est pas une science que l'on peut 

36Nicole, De L'Education d'un prince, pp. 3-4. 

37Ibid., p. 8. 

38Ibid., p. 9. 
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acquérir. Elle est'à peine un art fondé sur une technique. 

Elle est un don que le Ciel acéorde à certains, conception 

très janséniste de l'entreprise pédagogique. 

Un autr~ pédagogue janséniste, pierre Coustel, a fait 
1 

connaître ses vues dans Les Regles de l'éducation dés en-
1 

Ce traité de pédagogie parle quelque peU--\,' 

des enfants, mais pour faire connaître leurs devoirs envers 

Dieu, envers eux-mêmes, envers le prochainj40 on 'trouve là 

un traité de morale à l'usage,des enfants, non un traité de 

pédagogie à proprement parler. Là encore, l'essentiel est 

centré sur l'éducateur: 

voir 

J 

Pour qu'une terre soit de grand rapport, iL ne 
suffit pas qu'elle ait qn bon fonds: mais il faut 
outre cela qu'elle. tombe entre les mains d'un 
laboureur qui sçache fort bien l'art de la cultiver 
& de l'ensemencer. Il en est de mesme de l'éduca­
tion, pour qu'elle réassisse, il ne suffit pas 
qu'un enfant ait de l'esprit~ mais il faut qu'il 
ait encore le bonheur de rencontrer un Precepteur 
qui sçache la maniere de jette~ dans son esprit les 
principes des sciences, & dans son coeur les semen­
ces de la pieté. 41 

39Pierre Çoustel, Les Regles de l'éducation des 
page 48, n'Ote 86. i} 

40Ibid • , T. I, pp. 201 à 292. 

41~bid. , p. 128. 
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pierre C,Oustel détaille ensuite les qua"lités que "doit avoir 
, \ 

un éducateur mais sans dire comment il doit se préparer à 
..... 

enseigner, commen~ il doit enseigner. Enfin on trouve un pro-
, , .. 

gramme pratique d'enseignement. Pierre Coustel descend aux 

moindres détails, allant, par ex"emple, jusqu '"à indiquer "de 

quelle maniere il faut faire les souscriptions' dans les lettres 
1 

qu'on écrit. ,,42 

, Si cette pédagogie est "traditionnelle" parce que "le 

centre de gravité est en dehors de.1'enfant", elle ne l'est 

pas moins au sens habituel 'du tèrme parce qu'elle est'respec-

tueuse.des traditions, dans_sen extr~me méfiance vis-à-vis de 
. 

toute 'évolution; le contenu de l'enseignement n'est jamais 
'il> 

remis en cause que sur des points ,de détail. La matière ensei-

gnée était essentiellement, presque uniquement la langue ,la-
, . 

tine. C'est au nom de l'unité de l'enseignement que les 

Jésuites éliminèrent à peu près totalement les autres domaines 
, \ 

d'études. Le père Fra-nçois de Dainville a bien montré que 

c'est. de propos délibéré que'~es Jésuites accordèrent tant 

42Le détail des formules à employer selon que l'on 
s'adressé "à une' personne fort inferieure", !là une per­
sonne moins inferiéure", "à une personne- égale"", etc ... , 
occupe six pages (pages 369 à 374 du premier tome). 
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d'importance au latin. - Ce n'était pas du tout la société qui 

exerçait une pression en faveur du latin, mais bien~\f con­
e 

,traire les Jésuites qui imposèrent silence aux voeux qui 

_9-' op~?saient à l' exclusivi té du latin comm~_ma tière d' ensei­
~ 

gnement: 

... fixé sur un seul objet, l'esprit le pénètre 
plus aisément et en retire une connaissance plus 

,complète, tandis que voltigeant d'une chose à d'au ... 
tres, il ne réussirait parfaitement dans aucune. 
A l 'encontre- d 'humanistes italiens ou allemands qui 
préconisaient déjà l'étude simultanée des lettres 
et des sciences, les Jésuites se décla~èrent les 1 

fermes partisans d'un enseignement successif. 

Avec riguéur, ils éliminèrent ItoUt ce qu~ contre­
disait les exigences de la plus stricte unité. L~urs 
classes de lettres furént progressivement débarr~s:.. 
sées de la logique qui les avait envahies, la gr~m-

/~aire'débarrassée des subtilités logistiques tant . , 
reprochées ,aux grammai~r-iens du Moyen' Age, la coutume 
alors presque universelle d'enseigner dès la classe 
de rhétorique les principes de la dialectique, aboliei 
et la raison donnée, c'est toujours 'que cette seconde 
étude partage l'attention des élèves'. Le même soin 
jploux les porte à se défier comme éducateurs des, con-

'. cessions' que l' humaniste qui vit en chacun d' eux ~on­
sent à l ~iti~~. Ils redoutent que ces connais.." 
sanc~sitives trop abondamment dispensées aux 
marges des auteurs, n'empiètent sur l'étude essen­
tielle de la langue latine. La même crainte n'est 
pas étrangère aux refus catégor igues formulés aux 
demandes exprimées par diverses' pro~inces, ici de 
créer un cours d' histoire, là ,une leçon ordinaire de 
frança is, ailleurs d'enseigner la sphère et la, cosmo­
graphie en hum(anité. 43 

, 
.------ 43 ' 

• Dainville, La Naissance de lihumanisme moderne, 
pp. 80-81. 
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Seul le grec trouva gr§c /aux yeux des pédagogues jésuites, 
. 

et encore en tant qu'aux' lia ire de l'étude du latin: , 

. Avec la raison e défense r.eligieuse, un seul 
argument leur parut dâcis if et l' emp'ort~: l' utilité 
de la langue grecqu.e pour une plus paJ;'faite i.ntel-
1igence de la langUe et de la littérature latines. 
Bien loin d'en souffrir, le latin gagnerait à la 
connaissance du grec •. et Virgile serait davantage 
goo'té après qu ·on aurait lu Homère. ~Le programme 
de grec se développa solidairement à~ celui de latin, 
bien q,u'au second plan par rapport à 'lui; .• ,44 1 

~, 

Le français mime (et surtout) était rigoureusement exc:!.:ù des 

,collèges des Jésuites: 

Quant au français, . , • • il était entièrement 
1 exclu, Pas d· amplifications françaises, pas d' ana­

lyses françaises, pas de discours français. Aucun 
auteur françaïs n'était lu, expliqué dans les c:las­
'ses: la grammaire latine était apprise en latin 

Il n'existait/pas d'enseignemerit de la q~am­
mairè française. Il était m~e interâit aux éUves 
de parler français' entre eux non seulement en classe, 
mais mË!me da,ns leurs chambrées" 4S 

1 

Emile Durkheim s'est demandé quelles étaient les raisons de 

l'e3Plusion'du'français et a répondu é!insi: 

Pourquoi cette ~jcclu"sion 'du français? " 
Sans doute, on conçoit bien que les Jésuites aient 
acc;.ordé une certaine primauté au lati{l~ parce qu'il 
étai t la langue de l'Eglise, et mÊ!me au' greé. parce 
que, suivant la remarque que ·fait d'ailleurs le P. 
Jouvency, des mo~uments impertap.ts '1ie la foi l, 

., 
44Ibid, , p. 82. 

... 

45Durkheim~ L'Evolution pédagogique en France~ P.. 280. 
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• 
catholique sont écrits en cette langue. Mais pour­
quOi cette m~se en interdit du français? 

Manifestement, . " . , la littérature française 
est vue avec ,méfiance pa~ les pédag.ogues jésuites i 
ils en redoutà:lent l' inflûence: . . . : c' est à 
cause de la place si exorbitante qu'occupe_dhez 

, [les poètes] ... le sentiment de 1-' amour ... 
et comme,. ., les passions amoure~ses ont tou-
jours paru à l'Eglise comme entachées d'une sorté 
d'immoralité constitutionn.::Jrle, on s'explique que 
la même défiance se soit étendue à des oeuvres lit­
téraires où ce ~ême sentiment était célébré et 
glorifié. 

/ ' 

Mais 'cette explication n'es't que partiellement \ 
satisfaisante; car, si les poètes français étaient 
particulièrement tenus à l'écart, les prosateurs 
n'étaient pas beaucoup plJs favorisés. Il y a donc à 

/ , 
cette prohibition quelque raison plus générale. Je 

~/ tends à y voir la conséquence logique d'un principe 
qui ,est resté pendant longtemps à la base de notre 
enseignement, Je veux parler du principe 
en vertu duquel le milieu-scolaire doit être, dans 
une large mesure, étranger au siècle, au temps, aux 
idées qui y règnent et qui passionnent les hommes • 

. . ~ C'était une sorte d'axiome. qu'une civilisa­
tion n'acquiert de valeur éducative qu "à condition 
de s'être un peu é,loignée dans le temps et d'avoir 
pris, à quelque degré, un caractère archa!que. Le 
présent éta±~ tenu en_suspicion; l'éducateur devait 
f~ire ef'for't pour en dé,tourner les regards des en­
fantSi on admettait implicitement que, la réalité 
présente est plus laide, plus médiocre, d'un plus 
mauvais contact par cela seul'qu'elle est présente, 
et que l' huma ni té s'idéalise à mesure qu' e.lle recule 
dans le passé. 46 ~ . 

l , 

,1 

C~./' 

Claude Lév'i-Strauss donne de ce fait une explication 

légèrement différente en soulignant l'intérêt qu'il Y a, 

~6Ibid., pp. 281-83.'" 
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1 

pour une civilisation, de se comparer à d'autres civilisa'-

tians: 

Quand les Jésuites ont fait du grec et du latin la 
base de la formation intellectuell~, n'était-ce 
pas là 'ulle p,f"emière forme d'ethnologie? On recon­
naissait qu'aucune _yivilisation ne peut se penser 
elle-même si elle ne dispose pas de ~uelques autres 
pour~ servir de terme de comparaison. 7 

On peut se demander pourquoi le terme de comparaison choisi 

'" par les Jésuites n'é·tait pas une civilisation contemporaine, _/ 
J 

la éivilisation arabe, par exemple, ou la civil~sation chi-

noise 1 ou bien encore une autre civilisation occidentale, 

l'italienne et l'espagnole surtout, qui auraient offert l'avan-

-
tage de garder un contexte religie,ux presque identique. Il faut 

o • ) 

d'ailleurs remarquer,que les programmes d'études ne ~ont au-
o 

cune place à l'ense<ignement religieux en ta I1t que tel. On 

trouve seulement le conseil donné aux profes.seurs_ d'exhortér 

leurs élèves aux pratiques, religieuses; réception -des sacre-o 

ments. confession, communion. De cette manière, on enseigne 

la pié té ,'" tout au moins les for~es extérieures de la piété. et 

-
non_1:e contenu de la religion. En somme -la '~eligionvoccu,pe un-

domaine voisin mais séparé de celui de l'instruction. Cette 

coupure entre l'enseignement et la religion es~ confirmée par 

/' 

47Cl aude Lévi-Strauss, 
35 (9-15 aollt 1956); 16. 

, , 

"Les trois humanismes," Demaih 
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le j'anséniste Pierré Coustel qui, après avoir dit: "On peut 

remarquer deux differentes naissances dans un Chrestieni 

l'une corpore~le, qu'il tire d'Adam par ses parenSi & l'autre 

48 I?pirituelle qu'il tire de Jesus-Chris~ par le Baptesme.", 

poursuit:./"C'est par rapport à ces deux diffe\ente~ naissan-

ces que je distingue ici deux sortes d'éducation; l'une pro-

fane & Pa yenne , & l'autre sainte & Chrestierme. 1149 ~-~ 

Ma~~ la plupart des pédagogues s~mblent embarrassés par 

le fait que la matière qu' ils enseignent, les la,ngues et les 

li ttéra tures class iques, .est tout entière à l'extérieur de la 

religion chré tienne qu'ils veulent dé fendre et con~olider. Les 

Jésuites ont essayé de justifier ce choix paradoxal en le pré-

sentant comme une réponse nécessaire à une situation de ~ait: 
_// ...... 

On n7 saurait ni renoncer à la culture profane, à 
moins d'être un barbare, ni s'en nourrir, à moins de 
s'empoisonner. De là l'obligation urgente pour des 
religieux de purifier les belles-lettres en les en­
séignant eux-mêmes. 50 

La rnê,me préoccupation de justifier un enseig.t~!!!Amt cen-

tré en dehors du christia~isme, se retrouve chez les Oratoriens: 

~eCoustel, Les Regles de l'éducation des enfans, p. 1. 

~9Ibid., p. 3. 
1 

50Charmot, La Pédaqogie des Jésuites, p. 55. 
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,~ 
Le P. Thomassin a\;1a.t~ prévu l'objection que des 

. 
\ 

esprits absolus de notre temps ont soulevée contre 
l'alliaftce des études pr..0tanes et d'une éducation 
chrétienne. .. Avec quelque, naïveté le bon père 
prétendait retrouver jusque dans les poètes de l'an­
tiquité les traces eJ: les éléments ",,4e la religion 
chrétienne. Sans doute il se résigne à reconnaître 
que le démon a semé dans les oeuvres profanes le mau­
vais grain de l! impiété et de l! immoralité: mais il 
maintient que la bpnne semence s'y trouve aussi. 
transmise par la tradition, recueillie par les sages 
dans leurs voyages en Orient, ou simplement apportée 
dans les ames par la lumière naturelle. 51 

,/ 

'~ 

Mais les Jésuites et leurs rivaux-n'avaient pas pour 

but de faire connaître, de faire revivre l'es civilisations de 

l' Antiqui té. Ils se bornaient à apprendre à~ parler et à écrire 

en latin ava.nt tout, en grec accessoirement. 
._.~~~ 

Il est clair que 

cet enseignement était a-h~torique: l'enseignement de l'his-

to-ire et de la civilisation était pl;'esque totalement absent i' 

on se limitait aux explications indispensables à la co;Upréhen-

sion des textes. L'AntiQuité était présentée comme privée de 

tout,e réalité historique. Comme l'a dit. Emile Durkheim: 

_~. , le milieu g#éco-romain dans lequel on --faisai t 
vivre les enfants était vidé de tout ce qu'il avait' 
de grec et de romain, pour devenir une sort'e de miliéu 
irréel, idéal, pèuplé sans doute de personnages qui 
avaient véclX dans l'histoire. mais qui, ainsi présentés, 
, ,/ 

SiC ' é .. .. d - d i d ompayr. H~sto~re cr1 t~Qlle es octr nes e 
~'éducation en France depuis le seizième siècle, pp. 238-39. 

a 
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n'avàient pour ainsi dire plùs rien d'historique. 
Ce n'était plu's que fuls fiqures emblématiques des 
vertus, des vices, de toute~ les grandes passion~ 
de l'humanité. Achille, c'est le courage; Ulysse, 
c'est' la prudence a visé e ; Numa, , c ' es t le roi pieux,! -
par excellence; César, c'est l"aInbit'ieux; Auguste,1 . , 52 
c'est le monarque puissant ~t ami des lettres, etc. 

Ainsi les Jésuites en vinrent à'faire vivre leurs élè-. ' /' 

ves dans un monde artificiel, créé de toutes pièces. Pour 

.------- nommer ce'''milieu idéalisé, on pourrait penser d'abord au môt 

"uch.r:èmie", une uchronilil éta'nt une "utopie appliquée à l' his-

toire, [une] histoi-re refaite teL,l.e qu ',elle aurait pu être et 
/ 

qu'elle n'a pas été. ,,53 Mals nous 'Venons de voir que ce monde 

artificiel des collèges n'était un monde "antique que par les 

apparences, par le vocabulaire en quelque/sorte. Il vaudrait 

donc miedx parler d'utopie à' propos de ces collèges. 
.,..../ 

Il est 

d'ailleurs surprenant que le mot "utopie Il ne se trouve pas, à 

une~x~~Ption près,54 sous la pl~me des historiens de la 

p. 578. 

52nurkheim, 'L'Evolution pédagogique gn France, p. 287. 

53Grand Larousse Encyclopédigue, 1960-1961, "Tome X, . 

54Chartier, Compère et Julia disent~ 'à p'ropos }:lon du 
collège mais de l'école élémentaire: "Immobile et toujours 
occupé, constamment surveillé et·souvent puni, l'enfant passe 
à l'école-le plus clair de son,temps~t la class;e est pour lui 
une seconde demeure. C'est là du moins le rêve des réforma~ 
teurs scolaires qui, peut-être, à la manière des utopistes, 
dét~illént d '·autant plus l'univers de leurs souhaits qu'il est 

Il , II 1 
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pédagogie, alors q~' ils décrivent pourtant le collège comme un 
_/ 

monde autre que le monde réel, comme un monde où tot,tt est, réglé 

au mieux, selon~~ ~lan sorti tout entier de l'imagination ~u-

" mains, Voici, par exemple, le collège vu par Georges- Snyders:' 

Enfin à travers la langue et ses mécanismes, 
l'enfant accède à la latinité, au monde ~ain ou 
plutôt à un monde tout fictif, construit par les. 
professeur~ pour incarner une perpétuelle leçon de 
moral~, dont le sens constant se~a de s'~pposer à 
la fois aux spectacles qu'offre à l'enfant le 
monde contemporain et au mouvement de ses désirs 
spontanés/,55 '/ ~ 

Les Jésuites ont montré de nombreuses affinitésOpour 

l'utopie, dans leurs réalisations plus encore que daps l'orga-

nisatian de leur ordre. ~La Compagnie de Jésus (c'est là son, . / 

nom officiel) est souvent appelée Société de Jésus (ce glisse­

~. 

ment dans les termes est-;il significatif?). Appuyée sur ses 

"* Constitutions (ce mot fait partie' des registres politique ·et 

sociologique), elle a toujours tendu à former, dans le cadre de 
• 1 

la,-Contre-Réforme, une contre-société nettement séparé~, tout 

, 
voué à rester fort distanj; des réalités. Il .(L' Education en 
France du XVIe au XvIIIe siècle,'p. 145.) C'est là le seul 
exemple que nous ayons trouvé où le caractère utopique de 
l'enseignement au xyIIe siècl.e est pris en compte. 

55 ' "-
Snyders, La Pédagogie en Franée aux XVI'Ie et XVIIIe 

siècles(J,. pp. 74-75, 
/ 
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-~n y restant présent!=, de la société d'où elle provient. 

Gilles Lapouge a comparé les Jésuites aux janissaires et ?lUX 

citoyens de la Réryblique,de Platon: 
.... 

La ro.ute de Loyola croise celle de' Thoma-;' More. . . 
Le moine espagnol use-'de l'utop'ie comme d'un canon 
dont les boulets tombenV dans les 'saisons des ,hommes 1 

• 1 s'il [Michelet] décrit les jésuites, on,Jure-
rait qu'il par,le des janissa~res ou des a'dministrés 
de Platon. 56 ._-; 

Préc}sons que Gilles > Lapouge voit dans le co::~s d~s janiss'li-

res' ''U''~e utopi'e. spon tané e" . 57 

Les Jésuites furent sans doute les plus gr~~s utopis-
, 

1 

tes que le monde ait connus 1 en ce sens qu'ils fondèrent et 

dirig~rent les sociétés utopiques les plus durables qui aient 

jamais existé. Ils organisèrent, parmi les Guaranis du 

paFaguay,58 sous le: nom de "Réd1-lctions" de petités communautés 

>i 

de< cinq mille à dix mille habitants qui furent de véritabl~s 

utopies réalisées. La première fut fondée en 1607 par deux 

56Gilles Lapouge 1 1 Utopie et civilisations 
We~er, 1973), p. 149. 

57I bid., p. 89. 

(s. 1., 

58Cet te description des "réductions" du Paraguay es t 
empruntée à l'Histoire de l'utopie, de Jean Servier, Collection 
Idées,. ~ 127 (Paris: Gallimard; 1967) ,-,pp. 204-'::'08. \ , . 

.rI 
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Jésuites italiens et peu après il y en avait trente-quatre: 

Elles furent dissoutes en 1768. 
./ 

Les iéductions étaient/des agglomérations à l'urba­
nisme géométrique, aux ru&S tracées au cordeau, .. 
Le régime écono~ique était celui du communisme inté­
gral. Les prod~its du domaine national,- ... , 
étaient conservés dans les magasins publiés et ser­
vaient à l' entre;~ien des veuves, des orphelin's, des 
infir~s ainsi qh'à la rétribution des agents pu-
blics. . L'héritage était inconnu. ,La maison 
donnée à chaque ~uarani le jour de son mariage,,rvec 
un couteau, revenait à sa mort à la communauté. €ha-

"-pun recevait un vêtement par an. 59 '" 

Une telle organisation.,sociale égalitaire, sur le plan 

économique aussi bien que sur le plan, politique (au niveau des 

administié's, bien entendu), réalisée, soulignons-le, dès le 
_ Ill' 

début du XVIIe siècle, 'alors que les Jésuites étaient, selon 

toute vraisemblance, entièrement libres de leur choix de modèle 

- de société, démontre à la fois tendances et aptitudes à réali-

ser concrètement un plan de communauté utopique. 

1 

IOn peut', par analogie, voir dans un collège jésuite 
1 0 

unfi! -conununauté pédagogique organisée selon un plan utopique, 

par un choix dé libéré., Cette création d'un univèrs pédagogique 

n 'a p~s échappé aux historiens de l'éducation: 
l " 

, / 

59Ibid., pp. 205-06. 

J' 
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le rôle ~ l'internat est d'instaurer un uni­
vers, pédagogique, un univers qui' ne sera que~da­
gogique--et il s~a marqué par deux traits essentiels: 
sépaFation d'aveè""'le monde, et, à l'intérieuX'/de cette 
enceinte résefvée, surveillance constante, ininter­
rompue de l'enfant. 60 

Il convient d'examiner si L'univers pédagogique du 

collège jésuite présente les structures caractéristiques de 

l'utopie. Nous suiyrons le sociologue Ralf Dahrendorf6l d~ns 
"­

la définition dys traits caractéristiques de l'utopie. 

,/ 
Une société utopique est tout d" abord une société d'où 

/ 

le changement 'est absent parce qu'elle a att~int l'état de per-

fection. Nous avons déjà noté ~e caractère a-historâque de 

l'univers pédagogique des Jésuites où l'enseignement de l' his­.... 
toire est presque totalement absent et où les événements con-

temporains n'ont aucun retentisiement. De pl~s, les buts et 

les méthodes de cet enseignement montrent une remarquable sta-
1 

bili té. Le Ratio studiorum, de 1588, demeure presque trois 

siècles sans changements\notables. 
\ 

"tons Gabriel CompaY'l:é, 

60S nyders, La Pédagogie en France aux XVIIe et XVllle 
siècles, p. 39. 

_/ \ 

61Ralf Dahrendorf, "Out of Utopia", in\- Essays in the 
the Theory of Society (Stanford: Stanford Univ~rsity 'P;ess, 
1968), pp. 107-28. 
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On n'y a fai~/[au Ratio studiorum] en trois siè­
cles que de fort légers cpangements [portant sur l~s 
examens de philosophie et de-théologie]. En 1832, 
le général Roothan introduisit 'quelques modijications 
que rendaient nécessaires les conditions nouvelles du 
monde moderne. Mais l'esprit général du Ratio n'a 
pas changé. Le p. Beck, g~éFal actuel de l'ordre 
[en 1879], dans une lettre écrite en 1854 au,ministre 
des cultes de l'empire d'Autriche, déclare que le 
Ratio est la règle universelle de la Société et qu'il 
ne peut être modifié que sur quelques points de détails. 
C'est donc l"éducation jésuit~que dans sa forme inva­
riable, dans ses tr~its essenbie1~ et immobiles que les 
progrès du temps ne peuvent â1térer;. 62 

./ 

/' 

On est bien en présence d'utle société qui' refus,e le changement 

dans les principes comme dans les fait~; d'une société qui 

e prendre connaissanc1e des événements de 1 'histoire qui , 

amener des changements. En somme, c'est une société 
/ 

qui se veut hors' de l'histoire, n'étant nL au XVIIe siècle, ni 
/' / 

~-\ 

\ 
à l'époque romaine, ni à aucun autré poin~ de la chronologie. 

\ 
, 

, \ .. 
-Le deuxième trait propre aux socié tes utopiques es~ 

,l',' unif6rmi t~, ou plus exactement "l'existence d'un consensus 

et les \institutionséta­

entre tous les collè~es-' 

un~verse1 sur 

blies. ,,63 Il 

les valeurs dominante

J y a d'abord uniformité 
, 

, 
, 1 

jésuites et uniformité au'cours du temps, mâis surtout il Y' a 

/ ' 

\~ 

62compayré, Histoire critique des doctrines de l'éduca­
~tion en France depuis le seizième siècle, p~/170. 

63DahreI?-~f " '''Out of U"ia'" p. 108 . ./ 
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1. 

u~iformité à l'intérieur d'un collège par le code de valeurs 

-' / 
morales qui est imposévà tous, code fondé sur les exemples don-

nés par les personnages illustres de l'Antiquité classique, 

personnages r~vus et corrigés s'il le faut pour être~conformes 
----/ 

à l'idéal moral que lIon veut inculquer. ,LI,absence de toute 

référence historique, réelle contribuait à e.mpêchér le c:évelop-

, ' 

pement de l'esprit critique: tout ce 'qui était en dehors de 

l'idéal,restait igno~é. Ainsi le code des valeurs échappait à 

tout examen, à toute critique, ce qui assur~it sa permanence 

et son immobilité. 

en· tous lieux. 

, -

Il s'imposaLt donc à tous, en tous temps, 
'Or 

. , 

Chaque classe constituait un microcosme politique for-

tement structuré, selon le modèle romain, par le vocabulaire 
, 1 

\ 

. 64 
tout au moins. 

/ 

Les élèves étaient nombreux, souvent plus de 
• , ' 

cent dans une classe et ils étàient partagés en ~ux groupes 
, 

hiérarchisés rivaux: les Romains et.les Carthaginois.· Chaque 

camp avait à. sa tête un imperator (appelé aussi dictateur ou 
, 

/ ./ 

,consul) ; , puis venaient un pr~teur, un ti'i:l?~n 'Tt plusieurs 

sénateurs. Les autres élèves ~!?ien~rép~3t~s' en décuries, 
./ 

64Nous empruntons à Emile Durkheim la description de 
cette organisation "politique" (LIEvdlution p§qagogique en 
France, pp. 298-99). ~ 

----y 

, , IElR 
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avec un décurion à la tête de chaque décurie. Il y avait 

dOr de,ux structurés rigoure~sement parallèles oÙ~c.haque élève 

avait un "émule", occupant exactement la même place que lui, 

~ 

mais dans l'autre camp, émule avec qui. il rivalisait en toutes 

occasions, dénonç~nt s~_s fautes, le reprenant s'il se trompait, 

le dé fiant parfois. La place de chacu!l dans la hiérarchie 
~ 

~tait remise en cause périodiquemént, au moment des-9xame.ns, .. 
mais la structure de la hiérarchie restait immuable. LeS ti-

tres n'étaient pas seulement honorifiques: 
./ 

il s'agissait de 

fonctions ~lus encore que de dignités; le décurion; par 

exemple, était responsable du travail et de' la discipline de 

ses subor'donnés contre qui il pou?ait requérir des puni tion~ ~, 
/ / 

On ne peut qu'approuver Emile Durkheim disant: "Jamais 

, ~ 

1.' idée que la classe est une petite société organisée n'a été 

réalisée aussi systématiquement. C'est une cité- dont chaque 

élève est fonctionnaire. ,,65 On a donc affa ire à une société 

stable, mais 'cette stabilité n'est pas l' inunobili té: une 

société ne peut être' totalement immobile à moins d' être morte i 

à l'intérieur d ~ une structure, sociale immuable, chacun peut 

"-

évoluer,--1Ûais d'une manière réglée. Chaque classe constitue 

uné-- société où les conflits sont contrôlés, peutralisés,- ou 

65Du;.kheim, L'Evolution pédagogique en France, p. 299. 

Q,\ 
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pour/mieux dire uti~isés pour ~e bien généra~ et particû~ier. 

L'agressivité de chaque é:lève est cana~isée: chacun est le 

rival permanent de son émtll,e, et, à certains moments revenc!nt 
\_.--~ - ' 

à inte,rvalle$- réguliers (en périodes d'examens), chëicun ent're 
./ 

en lutte avec t01,lS pour la redistribution des rôles sociaux. 

Ce contrôle ,effica'ce des conflits' about,it à une grande stabi-
~------

li té. C' est encore un caractère utopique' reconnu que la sta-
/ 

bilité d'une société, stabilité qui permet certaines activités 1 
\ 

~ . 
mais/activités ayant un caract~re répétitif,- à interva],..~es 

réguliers, et _qui ne remettent pas en cause ~a structure per-
I 

manente de la socié té. 

Cette stabi~ité a pour conséquence ~a rigidité de la 

'règle,~étroitèment imposée à tous par des moyens coercitifs 

plus ou moïns dissimulés. Raymond Ruyer parle de dirigisme: 
1 1 

La plupart des utépistes croiraient manquer à tous 
leurs devoirs s' ils li:il.ssaient quelque 'Chose au jeu de 
l'équilibre naturel, au dynamisme spontahé. Ils ne 
suppriment- pas seulement ~a liberté éconpmique d'achat 
et de vente, de production et d'entreprise. Ils ~'at­
taquent à la liberté morale, . familiale, artistique ou 
scientifique ': • " , 

û [L]e dil;:igisme est normal en Utopie: l'archi-
tecte d'uri mOl-1de, comme l'architecte tout court, n'aime, 
pas voir 'jôuer 1 les matériau~. 66 

r 
1 

66Raymond Ruyer, L'Utopie et Les utopies, 
que de Philosopbie Contemporaine (Paris: P. U.F., 
pp. 47-48. 
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On a vu combien était strict et détaillé le cadre d'études 

(on. pourrait plutôt parler de cadre de vie) tracé par le 

-------Ratio studiorum. Il faut ajouter que la discipline était 
/ 

très stricte dans les collèges, et si la dôuceur et les exhor-

tations ne suffisaient pas, l~s châtiments corporels étaient 

un recours normal: il Y avait un "correcteur" chargé de don-

ner le fouet. Enfin le ~espect d~ la règle était assuré par 

chaque élève, _.cons idéré comme un policier, sinon un geôlier, 
" 

chargé de la surveillance de tous les autres élèves: 
, 

Si lion veut u~ surveillance de t~us les instants, 
~s préfets nly peuvent sJffire; et clest pourquoi 
ch~que élève va devenir le surveillant, l'inspecteur 
des autresi sera puni non seulement celui qui lit, par 
exemple; un li~re interdit, mais aussi celui qui ne 
l'aura pas dénoncé. Certains élèves. seront d 'ailleurs 
plus spécialement chargés de faire connaître au~ auto­
ri~és le nom de leurs camarades coupables: ILe préfet 
des études nommera dans chaque classe un décurion 
supérieur, qui signalera au préfet tout ce qui s~ f~it 
de mal en classe, en l'absence ou en p~ésence dU maî­
tre l (Ratio, R~~les du P:rftfet des études'inférieures,' 
art. 37.]. ~~e fonction tournera à la dé}ation lors- .. 
~_ue leurs ca.marades ignoreront g.ui sont ces 1. vigiles 1 i 

-nous ne pouvons pas ne pas en être,choqués, mais il 
faut bien comprendre qu 1 ici le souci de surveillance, 
efficace .l'emporte sur toute autre considération, 67 

Enfin un dernier trait ~que très fortement ~oute 

utopie, clest l'isolement des autres communautés; une 

67Snyders, La Pédagogie en France aux XVIIe et XVIIIe 
siècles 1 p. 41. 
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communauté utopique est "suspendue non seulement dans le temps 

mais aussi dans l'espace. u68 Depuis que Thomas More, en 1516, 

a tranché l'isthme qui ~éparait litr~yaume d'Utopie du reste 

du monde et en a fait une île~ toute utopie est une société 

idéale, géographiquement séparée du monde. Nous en verrons 

plusieurs exemples chez les utopist~s français du XVIIe siè-

69 
cIe. Or, le collège 'tendai~ à réaliser une clôture matérielle 

parfaite: 

~a clôture des colléges de l'Univ~sité était impar­
fai te: de, hautes murailles s'élevèrent autour de 
ceux des jésuites; les grilles retentirent triste­
ment sur leurs gonds, à l'entrée des élèves; plus 
de précepteurs complaisants, de domestiques inté­
ressés à la corruption de leurs jeunes maîtres, 
d'escapades dans lesquelles les pères se retrou­
vaient avec ravissement. Personne n'eut désormais 
le privilége de se soustraire au joug de l'étude, 
de la régIe et de l'obéissance. 70 

68 
Dahrendorf, "Out of Utopia u, p. 110. 

/ 

69r l est intéressant'de noter que l'on verra, au XXe 
siècle, des utopies étendues à l'ensemble de la planète et non 
plus isolées, les plus connues étant 0 Brsve New World, 
d'Aldous Huxiey (1932), (traduction en Ïrançais sous le titre 
Le Meilleur des mondes) et 1984, de George Orwell (1949), (même 
titre en français). Mais ces utopies sont plutôt des contre­
utopies. Selon Pierre Versins, auteur de L'Encyclopédie de 
l'utopie, des voyages extraordinaires et de la' science-fiction 
(:J;.ausanne: Editions de l'Age d'homme, 1972), "la contre-utopie 
ou utopie pessimiste est un cas particulier de l'utopie, et 

, elle n'a vr9iment commencé ,à fleurir qu'après la pre­
mière guerre mondiale.,.-'!--(p. 204). 

70Charles Lenormant, Essais sur l'instruction publi­
que (Paris: Didier, 1873), p. 96, cité pa~ Compayré dans 
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De cette maniè,re, on rendait égaux tous les élèves et on réa-' 

. 
lisait l'uniformité. Les élèves sortaient rarement du collège: 

en cas d'événements familiaux graves. , Les vacances étaient 

très courtes, une ou deux semaines par an dans les petites 

classes, trois ou quatre semaines dans les grandes classes. 

Il n'y avait pas de sorties individuelles, les jours ge congé, 

mais seulement de rares promenades collectives. Les élèves 

étaient donc soumis à un régime de claustration très strict. 

Il faut donc conclure que les collèges des Jésuites, 

au XVIIe siècle, présentaient tous les caractères qui définis-

sent une société utopique, ce qui n'est pas pour surprendre, 

si l'on songe à une autre grande entreprise des Jésuites, ~es 

réductions du Paraguay. 

Ainsi les Jésuites qui représentent, pourrions-nous 
_/ 

dire, la pédag~gie officielle du XVIIe siècle, tant par leur 

importance numérique ~ue par ~'estime et la confiance dont ils 

jouissent, ont :tntré leur enseignement sur la réalisation 

" effective d'une socié,té ~yant des caractères utopiques nette-

ment dessinés. On peut~ certes, prétendre que toute théorie 

" 

l'Histoire critique des doctrines de l'éducation en France 
depuis le seiiième siècli; T. l, p. 174. '. 

, . , 

/ 
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. pédagogique a un caractère utopique puisqu'elle propos'e un 
• 

modèle idéal, et même pré tendre qu'aucune réalisa t,ion pé<;iago­

gique pratique n' est ~~empte de traits qui .1 'apparentent à-

l'utopie puisqu'elle est une tentative de ~e rapprocher d'un 

idéal. Mais le système d'en~eignement que nous venon~ de voir 

est marqué du signe de l'utopie à un point tel qu" il s'agit 

non plus d'une pédagogie ayant'recours à l'utopie, mais bien 

plutôt de la mise en oeuvre de la partie pédagogique d'tl~ 

projet utopique. On peut penser que les Jésuites, ~a'r delà 

-
la société où ils sont nés, regardaient vers un horizon, loin-

tain dans l'espace, et ce sont les réductions du Paraguay'ou 

, 
lointain dans le temps', et c'est le monde antique purifié 

qu'ils ont créé, ou lointain dans l'ordre spirit~el, et c'est 

le monde désincarné des collèges. 
'l' 

Dans toqs les ç:as,/ il Y a 

vision d'une cité idéale dont il faut se rapprot'er le plus 

possible. 

Les caractères des collèges des Jésuites se retrouvent 

-

sous des, aspects voisins dans' les autres maisons d'enseignement 

du XVIIe siècle. Les Oratoriens furent les principaux rivaux 

des Jésuites:, sans réussir à prendre autant d'importance que 

ces derniers, ils eurent leurs collèges distincts. Pas plus 

que dans le cas des Jésuites, ce n'eJ;t 
/ 

de propos délibéré que 
( 

) 

)' 

" 

/ 
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les O~atoriens devinrent des en~eignants. Leur fondateur, 

Pierr~ de Bérulle, fut obligé, contre son gré, de fonder des' 

collèges: 

Par délicatesse vis-à-vis de ses anciens maîtres 
[les Jésuites du Collège de Clermont] et par souci 
de se consacrer de façon plus spéciale à l'insti­
tution non de la jeunesse comme aux Pères Jésuites, 
mais des prêtres seulement, Bérulle avait initiale-
ment exclu pou-r- l'Oratoire le ministère des collè~,-,.,--____ _ 
Paul V en décida autremept dans la Bull~ d'Institu-
tion [l6l3]:- Il fallut donc consent~r à fonder des 
~ollèges dans les diocèses qui n'en avaient pas et 
qui préféraient n'avoir pas recours aux jésuites. 71 

On ne trouve pas, chez les Oratoriens non plus, d'ouvrage expo-

sant les prinèipes pédagogiques qui déterminent le-ur actl.on: 

Le p'. de Co~dren [second général de l'Oratoire, de 
1629 à 1641] songea ' ... à établir un Ratio studiorum. 
La/première partie de ,ce plan d'études traite de la 
discipline générale des collèges: elle fut rédigée et 
imprimée en 1634. La- seconde, qui règle l'enseigne­
ment, fut composée par le p/ Morin; on la publia en 
1645. 72 -

Là encore on trouve exposé le détail d'une pratique de la péda- J 

gogie, -mais en aucune façon une théorie d'ensemble. 

-Chez les Oratoriens, les moyens d'enseignemen~ sont un 

peu différents de ce qu'ils s)'nt chez les Jésuites, mais le but 

71paul Cochois, Bérulle et 'l'école française, Collection 
Maîtres spirituels, tgO 31 (Paris: Seuil; 1963),' p. 36._ 

72compayré, Histoire critique des doctrines de l'éduca­
tion en France depuis leLs~zième siècle, T. I, p. 217. 
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reste le même: le français devient, dans les premières années 

d'études, non un but mais -un moyen: 

• , les oratoriens • accomplissaient en pédago-
gie une réforme .•• , en exigeant qu'on se servît de 
la langue française pour les premières étude~ grammati­
cales .. ' Mais une pareille révolution, qui consa­
crait la langue française comme langue pédagogique, ne 
pouvait s'accomplir, tout entière du premier coup. 
L'usage du latin n'était interdit, que jusqu'en qua­
trième. ' A partir de cette classe, il redevenait obli­
ggtoire. 73 

La discipline et l'organisation matérielle oes collèges 

des Oratoriens étaient voisirres de cellès des collèges des 

Jé,suites. 74 ,La même (clôture rigoureuse se retro~~~it autour 

. 
des collèges des Oratoriens. Les élèves ne pouvaient en aucun ' 

cas voir leurs pa~ents durant l'année scolaire qui commençait le 
------

18 Qctobre pour se terminer le 20 ou le 25 août. Vers' la fin 

du siècle, les Oratoriens font quelque place à l'enseignement 
./ 

des scien~es (physique et mathématiques) mais cela ne constitue 
~ 

en rien une ouverture sur le ~gnde, bien au contraire. Le plus 

éminent, peut-être, des pratoriens, Mal~branche (1638-l7lS), 

sans avpir écrit d'ouvrage proprement pédagogique, ~ laissé voir 

dans son oeuvre quelle était sa conception de la pédagogie: 

73Ibid., Pp. 218-19. 

74voir ibid., pp. 223 à ;227. 
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l 
. •. . : comme la pédagogie des Jésuites, cell de 
Malebranche ne croit possible d'élever l'enfa t qu'en 
le coupant du moride extérieur, et, en fait, i cher­
ch~ de meilleurs moyens pour assurer cette cl 
mê~e ce qu'il vise ici, c'est à la rendre ene 
nette et plus parfaite: au lieu d'échapper à 
dans le monde légendaire de la latinité, intr uire 
l'enfant dans l'univers pur et irréel des mathémati­
que,s; . . . 75 

L'image que l'on garde, dans l'ensemble, de la pédago-

gie des Oratoriens est celle d'une timide opposition à la 

rigidité des Jésuites, sur quelques points mineurs, mai~\du 

,,' 

respect:-"des grandes lignes du schéma pédagogique "officiel", 

surtout des traits utopique,s de ce schéma. 

L'opposition des Jansénistes fut plus vigoureuse mais 

elle fut 'peu impoftante numériquement: " . , les écoles de 

Port-Royal, ... n'eurent jam~is qu'un~tout petit contingent 

_~!'élèVes ~un millier à peine pendant tout le temps que l'ensei~ 
76 t " • 

gnement dura), . • .". Elle fut courte, dix-s~pt ans seule-

ment, de 1643 à 1660. Elle représente une tentative de progrès 

pédagogique qui fut désavouée par la société du temps qui accepta 

la condamnation de Port-Royal prononcée par les Jés·uites. La 

75snyders, La Pédagogie en France aux XVIIe et XVIIIe 
siècles; p. 153. 

76Compayré, Histoire critique des ~ètrines de l'éduca­
tion en :t'rance dèpuis le seizième siècle, T. I, p. 246. 
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pédagogie janséniste diffère de ,celle des Jésuites par plu-

.\ 

sieurs pÔints,: enseignement"en français de la grammaire'latine 

et usage de ~prs français comme moyen mnémotechnique pou~ rete-

nir les règles du latin. Mais les maîtres de Port-Royal n'ont 
.-/ . 

renoncé à la claustration que pour la remplacer par l'isolement: 

les petites écoles de Port-Royal étaient situées dans la vallée 
/' 

de Chevreuse, assez loin de Paris pour être dans un endroit 

isolé. Les ~lèves des~solitaires n'étaient pas enrégimentés en 

décuries et en légions, mais de -toute façon leur nombre très 

réduit empêchait une telle ~rganisation. Il est permis de se 

demander quelle eût été l'att'it;d'e des Jansénistes s'ils avaient. 

fait face à une multitude d'élèves. Il est impossible de, ' 

répondre à cette question mais l'on doit noter la vigilance, 

empreinte de douceur '~~ de fermeté que les maîtres de Port-Royal 

manifestaient à leurs, élèves. . ' 
Quoi qu'il en soit, l'enseigne~ 

/ 

ment de Port-Royal constitue la seule tentative notable, au 

XVlfe siècle, de s'éloigner un tant soit peu du modèle utqpique 

d'organisat~on de l'enseigneme~t. Peut-êtri pourrait-on'dire 
_/ 

que l'opposition, sur le plan pédagogique, des Jansénistes aux 

Jésuites, sans expliquer totalement l'hostilité de ces 'derniers 
-~/ - , 

à leur égard, en est une des raisons majeures. 

Il n'est pas jusqu'à l'enseigne~ent ~lém~ntaire, aussi 

peu impo~tant soit-il, qui ne montre cette tendance à se couper 

\' 
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du monde le plus possible. Même s'il est plus difficile 

SI'isoler une. unique s'aIle de classe qu' un( vaste d'ollège, il 

cortvient de se tenir ie plus possible à l'écart: 

!. . . Jean-Baptiste de~ La Salle . . . précise . . . 
~/que 'si les écoles s~ tiennent dans une salle qui 

donne sur la rue ou dans une cour commune, il faut 
avoir égard que les fenêtres ne d~~cendent pas , 
pl)1s bas qu'à sept piéds de terre <iHin que les pas­
sants ne puissent pas avoir vue da~s'l'école'.77 

L'école est une geôle où l'enfant est ~nstamment épié, 

L'auteur de l'Escole p~roissiale78 ,va. jusqu'à 
/. prévoir dans l'architecture scolaire' une U\jalousie u 

au plancher.de la chambre du maître s'il réside au­
dessus de la classe 'd'où-~l puisse remarquer leurs 
actions hors le temps de lâ leçon; ~car c'est par 
là que l'on conna ît les bonne's et m uvaises moeurs 
d'un chacun dans leqftel c~inet ou hambre.s'il ~/ 
peut quelquefois glisser et demeure en telle sorte 
que les écoliers ne le puissent savdir qu'il y peut 
être ce sera bien avisé pour les reconnaître encore 
mieux~ et même de là il les pourra avertir et don­
'ner' ordre aux immodesties\'. 79 

Le nombre d'é~èves é~ant fort élevé, cent et plus; les maî-

tres ont recours à 

./ 

-~7Jean-Baptiste de La~lle, Conduite des écoles chré­
tiennes divisée en deux parties (Avignon, 1720), p. 218 (le 
majluscrit' date de 1706), cité par Chartier, Compère et Julia 
'dans L'Education en France du XVIe au XvIIIe siècle, p. l19.' 

, 

78 11 s'agit d'un ouvrage anonyme, IL'Escole paroïssiale 
-ou la maniere de bien instruire les enfans dans les petites 
éscoles par un prestre d'une paroisse de Par-is (Paris, 1654).-

79chartier, compère et Julia, L'Education en'France du 
XVIe au XVIIIe siècle:_p. 120. 
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: la création d"officiers' de la classe. A 
\ 

ceux-pi sont assignés [sic] trois t8ches: matériel-
les, pédagogiques, de surveillgnce ... : reprenant 
l'idéal antique de la hiérarchie pdlitique romaine ' . 

~ ... -----------------l 
mis en place par les Jésuites dans leurs collèges, 

[la règle] spécifis les fonctions res ectives 
de l'empereur, censeur, préteur, cori~ul, pr'nce des 
décurions, maîtres des prodécurions, sénate rs, 
décurions et prodécurions:. 80 

L'enseignement élémentaire copie donc, dans la mesure du pos-

sible, l'organisation des collèges des Jésuites. 

, .",.. 

Il Y a,peu à dire de l'enseignement des filles. 11 y 

a sép~ration totale d'avec l'enseignement des garçons. La 

raison en'est la méfiance à l'égard des femmes: on voit un . 
gentilhomme s'exprimer ainsi: 

Jamais Dom d'Avalos ne voulut permettre que les 
femmes se'mêlassent de mon Education, à cause qu'elles 
impriment toûjours quelque chose. de leur foiblesse 
dans ie coeur des Enfans, & qu'elles sont d'ordinaire 
inégales, & i~cons,tantes dans leur conduite .. 81 

L'enseignement des filles constitue un monde entiè~e-

. 
ment féminin, à l'exclusiop des prêtres administrant les 

sacrements et des confesseurs; monde où la el~ustration est 

de rigueur, où "les études proprement dites se bornaient à fort 
j 

peu de chose. On apprenait à 'lire, à' écrire, à compter: presque <li' 

/ 

80I bid. 

8lArgonne, L'Education de M. de Moncade, p. 20. 
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rien au delà. La lecture des auteurs profanes était à peu 

près défendue, et la lecture, en général, éta'iit vue avec 

défiance: . . " 82 C 'étai t le cas à Saint-Cyr, collège • 't 
~-

féminin créé par Mme de Maintenon en l6~, pour y accueillir 

deux cent cinquante jeunes filles de la noblesse pauvre. ~a 

), 

claustration y était totale; les jeunes filles ne sortaie,nt 

.. 'l' 't d' 1 \ a recevo~r , a V1S1 e e eu~s 
\ 

jamais et n'étaient autorisées 

parents que quatre fois par an et pqur une demi-heure chaqu 

fois. 83 
4 

L'enseignement di'spensé aux filles à P~t-Royal était 

~ à peu près le même: 

pm. -

t ... 
Dans le plan d'éducation. , l'instruction, 

à vrai dire, ne tient qu'une petite place. Il s'agis~ 
sait surtout de former des femmes pieuses, dociles au 
travail, riches de vertu plus que de science. Aussi 
l'Evangile, le catéchisme, l'explication des vertus 
chrétiennes, voilà, avec l'écriture et la lecture, le 
fonds de l'enseignement. . • ç 

En résumé, l'é9ucation des filles à Port-Royal 
n'est encore qu'une éducation monastique. Jacqueline 
Pascal a tracé le plan d'un couvent ,plutôt que d'une 
école. 84 

82compayré, Histoire critique des doctrines de l'éduca­
tion en France depuis le seizième siècle, p. ~62. 

83Voir à ce sujet ibid., p. 359. 

1. 
84Ibid., pp. 287~88. 
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Cette méfiance,à l'égard de l'~nstruction des femmes 

était générale. Molière, qui n'a que rarement parlé de l'édu- 1 

cation, a pourtant présenté ces idées par la bouche de 
.-/ 

Chrysa1e, dans Les Femmes savantes: 

Il n'est pas bien honnête, et pour beaucoup de causes, 
Qu'une femme étudie et sache tant de choses. / 
Former aux bDnnes moeurs l'esprit de ses enfants, 
Faire aller son ménage, avoir l'oeil sur ses gens, 
Et régler la dépense avec économie, ~ 

-/Doi t être son étude et sa philosophie'. 85-/ 
, 

Et Molière va jusqu'à souhaiter qu'une femme cache son savoir, 

de peur dé paraître pédante: 

Je consens qu'une femme ait des clartés de tout: 
Mais je ne fui veux point la passion- c~oquante c­

De se rendre savante afin d'être savante; .. 
Et j'aime que souvent, aux questions qu'on fait, 
Elle sache ignorer les choses qu~elle sait: 
De son étude enfin je veux qu'elle se cache, 
Et qu'elle ait du savoir sans vouloir qu'o~ l~ sache, , ' -' 

Sans citer les auteurs, sans dire de grands mots, 
Et clouer de l'esprit à ses moindres propos.86 

Cett~ attitude vis-à-vis du savoir chez une femme correspond 
{; t, 

o parfaitement à l'atitude de l'honnête homme envers l'étude et ,., 

\ le savoir. 

La s~ule note discordante, à propos de l'éducation des 

filles se trouve chez Fénelon: 

'-85Mo1ière, Les Femmes' savantes, Il, vii, 571-76. 

86Ibid ., l, iii, 218-26. 
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"-
/ ' Si . • . un couvent est dans la ferveur et dans la 

régularité de son institut, une,.. jeune fille de con­
dition y croit dans une profonde ignorance du siècle. 
C'est sans doute une heureuse ignorance, si elle doit 
durer toujours. ~is, si cette fi'lle sort de ce cou­
vent, et passe à un cert~in âge dans la ~on pater­
nelle, où le monde aborde, rien n'est plus à craindre 
que cette surprise et que ce grand ébranlement d'une 
imagination vive. Une fille qui n'a été détachée du 
mo~de qu'à force de l'ignorer, et en qui la vertu n'a 
pas encore jeté de profondes racines, est bientôt 
tentée de croire qu'on: lui a caché ce qu'il Y a de 
plus merveilleux. Elle sort du couve~t comme une 
personne qu'on auroi t nourrie dans les tén~bres d'une 
profonde caverne, et qu'on feroit tout d '"ü'n coup pas­
ser eau grand jour. Rien n'est plus éblpuissant que 
ce passage imprévu, et que cet éclat auquel on n'? 
jamais été accoutumé. 87 - ' 

Fénelon reprochl donc à lOéducation cloîtrée des filles de ne~ 
pas les préparer au monde où e'lles doivent vivre. Il critique 

ainsi la coupure des é'tablissements d'enseignement. d'avec le 

monde. Mais Fénelon, auteur et pédagogue, utopiste avec son . ... 

Télémague, en même temps que praticien comme précepteur du duc 

de Bourgogne, ,occupe, nous le verrons plus ~oin, une place à 

part dans l'expression des préoccupations pédagogiques. 

En somme, le système pédagog~ue dont les Jésuites fu-

rent les initiateurs, a travers~ le XVIIe siècle sans être 

87Féne13n, Avis à une dame de qualité sur l'éducat!on 
de mademoiselle sa fille, in Education des filles, p. 143. 
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/ 

vraiment remis en cause dans ses principes. Ce aystème donne 
~ 

une forte impression d'immobilisme: il s'agit d'un monde où 

tout e~J: figé, où le te~ps est suspenQu. On peu,t, avec Georges 

Snyders, Il insister sur ce que présen'te de ca~me et ~'immuable 

. 
et d'harmonieux, sans évolution ni problème en suspens, l'uni-

vers antique ainsi aménagé 7 • fi 88 Cette immobilité dans 
l "-

un temps suspendu est sans doute le c~ractère essentiel de 

l'utopie. Le philosophe Raymond Ruyer parle du "caractère 
~,\ 

'fixiste' des utopie~".89 Il Y a cOmme "un plan humain pour 

interrompre l'histoire, pour sautêr hors de l'histoire et par-

I 90 
venir ~ne perfection stable". 

Le sociologue Georges Dûveau est du~ême avis: 

Dans / les mervei!leuses' iles qUe l'utopis,te a rêvées, 
les heures ont comme un caractère vide. Les aiguilles 
de l'hbrloge ne tournent 'plus au même rythme que dans 
les sociétés où nous nous mouvons. La suspension du 
temps, dans la cité d'utopie, est un des 'points /qui 91 
doivent toGt particulièrement retenir le sociologue. 

88snyders, La Pédagogie en France aux XVIIe et ~IIe 
siècles, p. 82.-/ 

89Ruy~r, L'Utopie et les utopies, p. 70. 

90A • Dôblin, Die literarische Situation, 1947, 'cité 
et traçuit par Ruyer in L'Utopie et les utopies, p. 70. 

9lGeorges Duveau, Sociologie de l'utopie et autres 
"essais", Bibliothèque de Sociologie Contemporaine (Paris: 
P~U.F., 1961), pp. 9-10. 
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_/ 
L'utopie est un arrêt de l'histoire. Il--s'agit à peu 

près toujours d'une société statique, arrivée à l'état de per-

fec;:tion, et qu'il n'est plus question de transformer, si ce / 

n'est sur des détails infimes. La' perfection atteinte, l'irnmo-
~ " 

bilisme s 'impos~, de peur d'ébranlet ou d'amoindrir cette 
/ 
perfection. t: 

" 

On ne , peut manquer de s'interroger sur les raisons qui 

ont amené les Jésuites à la conception et à la réa lisa tion pra-

tique d'un univers pédagogique aussi fortement marqué du sceau 

- 'de l'utopie. Il faut d'abord se demander si les fondateurs 

des premiers collèges avaient l'esprit utopique. No~s emprun­
/ 

terons à Raymond Ruyer une définition, par ses composantes, de 

l'esprit utopique: 

... il faut bien admettre cependant que l'esprit 
'théorétique', [92] tout seul, ne saurait donner 
naissance à l'utopie. Il~1:.aut un croisement,' d'une 
part avec,l'esprit religieux, qui lui donne le sens 
du monde, et par suite la possibilité de déborder 
le monde réel, d'autre part, avec l'esprit esthétique 
qui le rend capable de, 'créer une forme concrète, en 
même temps que d~ comprendre les schémas abstraiEs. 
/ 

/ 

92Pour Raymond Ruyer, "le théorétique, l'homme de la 
connaissance est nécessairement un rntellectualiste. Il con­
sidère Fue la connaissance est l'acte spirituel par excel­
lence'~/\Le monde est pour lui un pur problème. Il vit en 
dehQr~ du temps. Il est inactuel. Il (L'Utopie et les utopies, 
pp. f 7 - 28 ). 
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Enfin, dans le cas particulier des utopies sociales 
et politiques, il faut un croisement de l~rit 
théorétique avec la volonté de puissance. 3 

L'ordre des Jésuites, dans son ensemble, semble a voir possédé, 

depuis ses débuts, les traits qui composent l'esprit utopique. 
~---

Le fondateur de l'ordre voulait grouper autOur de lui des hom-

. 
mes d'action plutet que des contemplatifs. Leur action, guidée 

par la réflexion, devait avoir une démarche plus intellectuelle 

que mystique. On note la préoccupation constante, non de se 

retirer du monde, à l'exemple de la plupart des ordres reli-

gieux, mais de connaître le monde, pour agir sur lui. Personne 

/ ""'-
n'a su allier mieux que les Jésuites l'esprit religieux ~u sens 

, 
du monde. Ils ont su déborder le monde réel pour créer des 

1 

formes concrètes, les réductions par exemple. Enfin la volonté 

de puissance ~ est sous -jacente à, l'entreprise des Jésuites en 
, 

lutte contre la Réforme partout -dans le monder-- non d'une ma-

nière théorique mais d'une manière concr~te, par l'action sur 

ceux qui détiennent l'influence et le pouvoir ou plus exacte-

ment sur ceux qui seront appelés à JES détenir après être 

sortis des collèges. On constate donc qu'il y a, coïncidence 

presq~e parfaite entre l'esprit des Jésuites et l'esprit uto-

pique défini pal' Raymond Ruyer.:/ 

93Ruyer, L'Utopie et les utopies, p." 37. 

/ 
-<' 
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Nous avons déjà vu pourquoi l'esprit utopique des 

Jésûites siest exercé dans le domaine C\e l'éducation, non , 

as en vertu d'un plan préétabli, -mais en raison des circons-

De plus, il convient de remarquer que cet esprit 

pe mettait de répondre avec une efficacité remarquable aux 

exi ences de la situation. Les Jésuites, au départ, se trou­

vaie,t dans une situa tion ambigu~: pour faire pièce aux 

Réforlœs, très favorables à l 1 enseignement, les Jésuites ,ge­

vaien~ construire en s'appuyant sur une ellose qu'ils jugeaient 

très da~gereuse: l'instruction, à laquellé ils étaient opposés 1 

nous lla\ons vu. 

s Jésuites étaient menacés d'un autre côté: Pierre 

94 / 
Mesnard a montré comment la crainte du rationalisme athée de 

l'école de\ Padoue a mené les Jésuites à s'en tenir, en philo~o­

phi~, à l'~ristotélisme thomiste, ce qui abaissa assez vite le 

niveau des professeurs de phi,losophie et souligna les tendances 

anti-intellectualistes de la Contre-Réforme. 

1 
On sent un j,eu complexe de tensions sous la belle 

\ 
ordonnance de l'enseignement des Jésuites. Parmi leur clien-

tèle, deux grandes tendançes se manifestaient: ~d'une part, la 
./ 

94voir Mesnard, '''La Pédagogie des Jésuites", PP.: 82-83. 

./ 

/ 

. -_/ 
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noblesse, attachée à ses privilèges aristocratiques, souhai-

, tait le maintien du statu quo dans la société et n'aurait sans 

doute pas accepté un enseignement de caractère utilitaire, 

d'autre part, la bourgeoisie voyait dans ~'instruction, l'ou-

, . 
til privilégié d'ascension sociale, de remise en cause de la 

hiérarchie sociale. Mais ces tendances, parfaitement éontrai-

res entre elles, n'allaient, ni l'une ni -Y'autre', dans le sens 

que souhaitaient les Jésuites qui voyaient avant tout dans 

l'école un moyen d'asseoir l'influ,ence' de l'Eglise. A ce 
,r 

faisceau de menaces et de ceritradictions s'ajoutait la méfiance 

envers l'enfant qui doit être mis à l'abri des tentations du 

------monde. Il falla i t donc quitter cette société pleine de menaces 

venues de toutes les directions, pleine d'exigences contradic­
_/ 

toires, où tout faisait obstacle au but que les Jésuites vou-

laient atteindre, l'àvancement de la cause de l'Eglise. La 

seule solution de ce difficile problème était de créer un monde 

nouveau, artificiel peut-être, Jais efficace, en se plaçant 

hors de la société, hors même de ~a langue pour rendre radicale 

~a séparation, hors du temps, enfin hors de la religion que 

l'on voulait défendrè. Comme le dit Georges Sl}yders: 

.•• c'est précisément parce que la vie courante se 
déroule en français que le collège se donne comme 
tâche de vivre en latin. Le monde scolaire est un 

y autre monde. La clôture qui sépare l'internat du 
monde vulgaire, le latin la double d'une barrière 

'\ 
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spirituelle qui sépare de la langue et donc de la 
pensée usuelles - et c'est pourquoi il constit'ue, 
en lui-même, l'essentiel de l'éducation. Nop~as 
absurdité, mais idée directrice d'une pédagog' 
qui veu.t former l'enfant en déployant autour e 
lui la protection et la pureté d'un univers fonda­
mentalement différent du monde quotidien __ ... 95 

On ne sàurait exagérer l'importance de l'influence·de 

ce ~onde utopique des collèges sur la société du temps. Il ne 

nous appartient pas d'en étudier tous les aspects, notre prp-

pos étant f' apercevoir le,s liens unissant la pédagogie que. r 

nous venons de voir à la littérature française du XVIIe siècle. 

A l'exception de Pascal et, peut-être, de quelques 

femmes, Mme de Sévigné et Mme de La Fayette entre autres, qui 

n'ont subi- l'influence des collèges qu'à travers le milieu 

littéraire où s'est développé leur tarent, on peut dire que 

tous les écrivains de cette époque ont été formés dans un monde 

pédagogique structuré selon des aspirations utopiques; il serait 

à peine exagéré de dire qu 1 ils ont passé leur jeune.sse en uto-

pie. Et' ainsi toute la littérature en a été marquée d'une 

manière aussi profonde qu'inconsciènte. 

95snyders, La Pédagogie en France aux XVIIe et ~IIe 
-' siècles, p. 68. 

III. a. d btM.:r,nr=œnVPffX7 sntrwd'w. 
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Le XVIIe siècle tout entier est entraîné' par un mou-

vement vers l,'ordre et la discipline, dans le domaine politi-

que d'abord, malgré les sursauts de désordre pendant les 

minorités royales, dans le domaine littéraire aussi: l'exu­
./ 

bérance baroque fut vite remis~ aU p~s et jamais on ne vit 
...... 

. ;' , 

autant de législatÉ!~ de la République des Lettres. Le modèle 

1 

utopique des collèges ne fut trahi que sur un point, mais un 

point essentiel: l'usage littéraire du français. Mais encore 

fallait-il donner au français les mêmes qualités qu'au latin, 

. 
d'où la préoccupation de fixer le français, de lui donner des 

~­
règles précises, rigides souvent quoique subtiles, afin d'assu-

rer sa stabilité. Aujourd'hui encore le français lit~éraire 

n:est que 'mal dégagé dJ,l code rigoureux élaboré au XVIIe siècle. 

Le besoin qu'a l'utopie de tout codifier se retrou~e 

donc dans la langue (que -l'on songe au but fixé à l'Académie 

française, organe législatif avant tout), mais aussi dans les , 

règles qui enserrent les genres littéraires: aucune autre épo-
',,-

que ne fut aussi soucieuse de codifier la littérature. 

La littérature française du XVIIe siècle respecte les 

pouvoirs établis comme si elle se trouvait en utopie. On.n'y 

trouve à peu près pas de préoccupations sociales (on cite tou-

jours, faute d'un autre exemple, la compassion, pour les 

1 

'1 
1 

! 

,,. 
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96 
paysans, de La Bruyère, écrivant vers la fin du siècle). 

On accepte l'ordre établi comme étant naturel, inévitable. 

immuable. A ce respect de 1 tordre social, par l'acceptation 

" 

de la subordination de l'individu à la société, s'ë:Îjoute le 

/ 

respect de l'ordre politique: la royauté assure l'ordre et 

la stabilité qui sont les biens suprêmes que l'on pourrait 

, 
perdre si on laissait se développer 'l'esprit crit~que. La t 

religion elle-même n'apparaît guère en littérature, si l'on 

excepte Pascal (mais' il ne fut jamais élève_ des collèges) et 

Bossuet (mais IiI ne destinait pas à l'a publication ses oeuvres 

d'é loquence sacré e) . 

Un profond respect de l'ordre établi est un trait 

essentiel de l'honnête homme: l'honnête homme est celui qui 

sait non seulement accepter l'ordre existant, mais encore s'en -
- '" ' 

accommoder, y évoluer avec aisance. "Le vrai honnête homme est 

celui qui ne se' pique de rien". 97 Il est ~ien des manières 

o 

d'entendre cette maxime de La Rochefoucauld. Ne pourrait-on y 

96voir La Bruyère, Les Caractères ou les moeurs de ce 
siècle, in Oeuvres complètes, Texte établi et annoté pat /Julien. 
Benda, Bibliothèque de la Pléiade, NO 23 (Paris: Gallimard, 
1951), ~ 128, p. 333. 

97La Rochefoucauld, Maximes, Edition de J. Truchet, 
COlllection des Classiques Garnier (Paris: Garnier, 19(57), 
Maxime 203, p. 51. 
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ajouter que l'honnête homme évite de s'irriter devant un état 

de choses qu'il est "impensab1.e" de critiquer. 

L'absence de l'idée de progrès accompagne l'accepta-
----

tion de l'ordre existant que -l'on doit considérer comme le 

meilleur possible. Dans le domaine littéraire, la crainte 

des innovations "fait regarder l'imitation des Anciens comme 

une chose naturelle: ce n'est qu'à la fin du siècle qu'on 

osera mettre en doute la supériorité des Anciens-: la que-

relle des Anciens et des Modernes se ramène à refuser ou 

admettre la possibilité d'une évolution. 
\ ' 

-_/ 

C'est pourquoi le 

XVIIe siècle n'a vu naître aucune grande oe~vre d'histoire 

li ttéraire: les critiques du temps n'envisageaient pas qu'il 

puisse y avoir un devenir pour la littérature. 

-----., 

On en vient donc à une littérature où, à l'exception 

J 

peut-être de lâ comédie, on ne parle pas de la société; à 

une littérature où on ne parle pas non plus de soi. On ne 
peut parler que de l'hommé en général, c' est-à-èiire d 'une 

abstraction: l'homme suspendu hors du temps, hors de tou~./ 

contexte précis dans l'ordre politique et social comme dans 

l'ordre religieux. 

C'est pourquoi 'la littérature du XVIIe siècle est 
./ 

une li ttéra ture qui garde le siletl,:e sur bien des points, et 
./ 

l 

;; . " 
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l'on voit mieux ainsi la raison et la portée' du silence péda-

gogique dont il était question au premier chapitre. La 

littérature du XVIIe siècle dans son ensemble est acèept&ition 

de ce qui est présent, refus de J::e qui pourJ:;ait être, alors 

que les littératures du siècle précédent et des siècles sui-

/ vants c~ntestent et même parfois refusent ce qui est, souhai­

tent' des changements qui peuvent !li 'étendre à tous les domaines. 
/ 

Les /écrivains du XVIIe siècle avaient bien retenu la leçon de 

l'utopie qui craint le changement et y oppose inertie. et si-

lence. 

/ 

/ 
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CHAPITRE III 

"LES VOYAGES IMAGINAIRES ET LES UTOPIES 

Les utopies sont, pour l'art 
social proprement dit, ce que les 
types géomé triques, Itécaniques, 
etc., sont ènvers les arts co~res­
pondants. Reconnus indispensables 
dans la moindre construction, com­
ment les éviterait-on à l'égard des 
plus diffic i-t:ê!s. 

--Auguste Comte 
\, 

Le silence sur la pédagogie, observé par les plus grands 
j 

écrivains du XVIIe siècle, est le signe révélateur "d'un con-

sensus universel sur les valeurs dominantes et les institutions 

l 
établies 1\ • 

/' 

Mais ce consensus est-il vraiment universel? 

N'est-il pas limité à une "major i té silencieuse" (silencieuse 

dans ce domaine seulement), nourrie en utopie et respectueuse 

de l'ordre établi qu'on es t convenu de juger parfa i t? 

/ 

Ivoir supra, chapitre II, p. 82. 
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La contestation doit être cherchée du côté de·ceux_ 

qui ont choisi de combattré l'utopie par l'utopie, chez ceux 
• 

/ qui ont décrit des mondes imagina'i.res. Ils se trouvaient 

devant la redoutab~e tâche d'élaborer/l'utopie au sein d'une 
\ 

société qui s{ v"oulait figée à la manière ut;'pienne. L'im-
1 ~ 

mobilisme social et politique ayant partie liée avec l'édu-

cation, il fallait contester avant tout cette éducation, 

marquée au coin de l'utopie quoique vassale de la religion. 

~-

L'utopie était sans doute un moyen nécessaire pour 

remettre en mouvement la société du XVIIe siècle bloquée 

dans son évolution. Mais l'utopiste se trouvait dans une 

si tuation~ indmfortable parce qu'il était très difficile de 

présenter un monde parfait imaginaire, à un monde réel qui se 

déclare parfait, parce qu'il lui était impossible de séparer, 

t 

dans sa visée, religion, société, organisation politique et 

système d'éducation. 

Prise entre des obstacles théoriques et des dangers 

réels, l'utopie a mis long~emps à s'affirmer, au cours du 

XVIIe siècle, et ses débuts prirent le plus souvent la forme 
l'l 

du voyage imaginaire. 
~ 

/ 

-~ 
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Les pays imaginai..t4s ont une longue histoire avant lê 

'2 XVIIe siècle. Comme l'Antiquité avait cru au Jardin des 

Hespérides ou à l'Atlantide de Platon, le Moyen Age croyai~/ 

qu'il existait quelque part des Iles Fortunées, que le Paradis 
/ 

terrestre restait .. à découvrir. Joinville, par exemple, écrit 

à propos du Nil: "Il nous couvient premièrement parler dou 

flum qui vie~t par Egypte et de Paradis terrestre; 

précise que le Paradis reste inaccessible: 

Et raportaient que il [les envoyés du sUltaJ de,. 
Babylone] avaient cerchié le flum, et que il estoient 
venu ~'un grant tertre de roches tailliées, là où 
nulz n' avait povoir de monter. De ce tertre cheoit 
li fluns 7 et leur ,sembloi t que il yeust grant foison 
d'arbres en la_.montaigne en haut; , 4 

~~e Moyen Age distinguait mal les pays imaginaires des, régions 

" , 
lointaines et mal connues, auréolées de merveilleux, ~à côté 

des relations de voyages-assez vértgiques comme celles de 
, . '" 

Plan Carpin ou de Marco Polo, à côté des r~œits de pélerinages 

2voir René Thévenin, Les pags légendaires devant' la -
science, Collection Que Sais-Je?! N 226, 3e édition (Paris: 
P.U.F.,196l). 

3Joinville, Histoire de saint Louis, in Historiens 
et chroniqueurs du Moyen Age, ~dition établie. et annotée par 
Albe~ Pauphilet et Edmond Pognon, Bib1ioth~que de la Pléiade, 
NO 48 (Paris: Gallimard, 1963), p. 241. 

4 I bid., p. 242. 

._ IfJltli 1_ m sn 

/ 



( 

, / 

--- - - ~....-

n /' ' .- --, --- ~. ""_.~-_._--~ ~ .......... -,,---.. ~~ .. 1..-_. __ >-

, 1 >- .. ~~ .. ~, .... ;.~,~,..../'"' \"~"--"''''V·F~~''''''~''J, ..... Jtr~~ œ ill1l .... ttt .... MA =ut'I$;:,d Z<M6A"~"MZU.llb--..w~C4;lit;4"A J4IWi4IllUd! tJa_J4fU44MMM!WJl4tMJill\iPMW1 

129 

ou de croisades qui mêlent' le merveilleux au réel, on trouve, 

par exemple, des récits légendaires à propos du royaume du 

Prêtre Jean qui ser'âit l' Ethiopie actuelle. Ces connaissances 

géograp~iques, imaginaires ou réelles, étaient regroupées daI).s 

, 1 

des "cosmograp~ies Il comme l' Imago Mundi d' Honorius dcAutun 

(fin du XIe siècle et début du _ X:lIe siècle), t;,aduite en 1248 
_ .1I.--'"~ 1 

par le Lorrain Gossuin de Metz5 dont l'Image du Monde offre 

o 
des de~cr.ipti'ons hautement fantaisistes de régions remplies de 

merveilles. 
.. 

Les_ grandes découvertes géographiques des XVe et XVIe 

siècles permirent de cerner d' un peu plus près la réalité que 

l'on commençait à mieux connaître. Les récits d~ voyages 

devinrent à la fois plus précis et' plus véridiques, tout en 
", " 

restant /mal dégagés de 'la légeke. Leur nombre se multiplia: 

Ge.offroy Atkinson, dans son répertoire bibliographique en énu-

6 
mère 524 (565 si lion tient ,compte du supplément) pour la 

Svoir Robert BE>ssuat, Le Moyen Age, in HistoisFe de la 
littératcire francaise, sous la direction de J. Calvet (Paris: 
Del Duca, 1962), p. 191. 

6Geoffroy Atkinson, La Littérature géographigue de 
la Renaissance, rép&.t'tOire bibliographigue (New York: Burt 
Franklin., 1968) et Supplément au répertoire 'bibliographique 
se rapportant à la littératur'e géographigue francaise de îli 
Renaissance (New York: Burt Franklin, 1968). t 

.. 
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période apant de 1480 à 1610. Au début du XVIIe siècLe, non 

seulement on continue à écrire des relations de voyages ëomme 

celles de François Pyrard, 7 de Samuel de Champ1ain,8 du Père 

. . d 9 -- 10 à P~erre B~ar., de Jean Mocquet, mais on commence en faire 

des anthologies comme le Thresor d'histoires admirables et 

mémorables dé nostre temps, de Simon Goulart .11 On Si inté-, . 

resse, dans certains romanS,Daux per~onnages du marin et du 

voyageur. Ainsi le Polexandre de Gomberville est un marin: 

amoureux a' Ale idiane dont tous les pr inces de la terre- sont 

/' 

7 - . d d . François Pyrard, D~scours u vovaqe es Franco~s 
aux -Indes Orientales, ensemble des divers accidents, adven­
tures et dangers de l 1 auteur en plusieurs royaumes des 
Indes, et du séjour qu'il Y a fait par dix ans (Paris: 
D., Le Clerc, 1611). /' 

~Samuel de Champlain, 
Champlain, Xaintonqeois (Paris: 

Les Voyages du Sieur de 
J. Berjon, 1613). 

9Le Père Pierre Biard, S. J:- ~-"""Re1a tion de la Nou­
velle France, de ses terres, naturel du pais et de ses 
habitans; item du voyase des Pères Jésuites ausdictes con­
trées, et de ce qu' ils y ont faict jusgues à leur prinse 
par les Anglois (Lyon: L. Muguet, 1616). 

lOJean Mocquet, Voyages en Afrigue, Asie" Indes~ 
Orientales. et Occidentales, fai ta par Jean Mocquet (Paris: 
J. de Heuqueville" 1617). 

11Simon Goulart, ThresorA'hisbôires admirables 
et mémorables de nostre temps, recueillies de40 plusieurs 
autheurs, memoires, & avis'de divers endroits, mises en 
lumiere par Simon Goulart Senlisien (Cologne: P. Marceau, 
1610) • 

/ 
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eux aussi amoureux, polexandre parcoqrt le monde pour châtier 

l'audace de ses rivaux: au cours de ses voyages, il lui 

arrive de nombreuses aventures dont plusieurs naufrages sur 
../ 

des rivages peu ou mal c;~nus.12 

On voit aussi se développer dans les collèges, un 

certain intérêt pour la géographie. Cette étude est liée au 
j 

- développement des missions 1 mais bien entendu 'on utilise des 

.oeuvres de l'Antiquité classique comme support de l'enseigne-

ment de la géographie: 

L'attention du géographe s'arrêtêra de préfé­
rence aux commentaïres sur~e De Caelo et les 
Meteorologica d'Aristote, leur teneur géographique 
étant plus riche. Lecture d'autant plus intéres­
sante qu'ils se présente~t comme une exégèse plutôt 
idéol~gique et tiennent parfois plus du cours que 
du commentaire. 

De ces commentaires, les plus fameux sont ceux 
que publièrent les professeurs de l'Université . 
'jésuite! de Colmbre, les Commentarii Conimbrincensis 
societatis Jesu In Quatuor libros de Caelo, et In 
libros M~teorum (1592) (In. lib. De Caelo, Colmbre, 
1592; Lyon, 1594, 1598, 1608. Sept' autres impres-

.----sions ou éditions à l'étranger. Nous citons d'après 
la Se édition pour, l~Allemagne. Çologne, L. Zetzner 1 

1603) conn~s et cité sous le nom de Conimbricences 
ou Conimbres. Compo és sur l'ordre du P. Général, 
F. de Borgia, afin que chaque maître ne rédige pas 
"des inventions sorties de sa t~te" (P. Suau, Saint 
François de 'Borgia, t. II, p. 122 (Tournai, Osterman, 
1905, 2' vol., in-8°.), ils furent suivis partout au 

12Marin Le Roy de Gomberville, L'Exil de Polexandre, 
1ère partie (Paris: T. du Bray, 1629). 
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, 
o moins comme guides. A Paris notamment, lè P. Laurent 

Maggio les prescrivit en 1587, accordant toutefois 
l'autorisation d'user concuremment d'~n autre inter­
prète (Mon. paed. S.J.; p. )28 - Prat, Maldonat à i 

l'Université de Paris, p. 526.) On s'en servait mêmé 
ailleurs que chez les Jésuites, au collège de Vienne 
(Isère), par exemple (Cl. Faure, Recherches sur l'his­
toire du collège de Vienne "en Dauphiné, 1933, pp. 99, 
101,370).1); J. 

Le rés~ltat de cet intérêt croissant pour les pays 

exotiques fut la prise de conscience du fait qu'il existe 

d'autres so~iétés, différentes, dans leurs modèles, des 

sociétés de l'Europe occidentale. Les récits des voyageurs 

montraient souvent des peuples qui selon l'expression d'Henri 
'- .-----

Busson "pratiqUaient-'Îa justice sans le Jus1;ificateur" 14 

Aux modèles, venus de l'Antiquité, d'hommes vertueux quoique 

ignorant le- Christ et dépourvus de la grâce, il fallait main-

tenant ajouter des modèles, lointains dans l'espace mais con-

temporains, de "bons sauvages". Mais si l'on pouvait, lors-

qu'on étudiait l'Antiquité, séparer artificiellement oertains 
/ 

individus de la société où ils avaient vécu, il n'était pas 
J ' 

possible d'ignorer les sociétés exotiques, souvent complexes 
./ 

(la société chinoise par exemple), qui fonctioAnaient d'une 

13François de Dainville, S. J :, La Géographie des 
humanistes (Paris: Beauchesne, 1940), pp. 25-26. ~ 

l4Busson, 

à Pascal, p. 411. 
La Pens!e religieuse française de Charron 

1-
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_manière to~t aussi satisfaisante que les sociétés chrétiennes 
~ --

de l'Europe occidentale. Ainsi était réintroduit un élément 

de comparaison entre sociétés malgré les grands efforts faits, 

nous l'avons vu, pour que la société chrétienne échappe. à 

tout examen critique. De cette inévitable comparaison entre 
/ 

sociétés diverses, il était normal de passer à la notion d'un 

modèle idéal de société: puisqu'il était absolument évident 

que divers types de société existaient réellement, il était 

légitime de se demander quel était le m~illeur, relativement 

d'abord~/dans l'absolu ensuite, c'est-à-dire dans le domaine 

de l'imaginaire, de l'utopique. L'immobilisme imposé par 

l'éducation fait partie des idées reçues ayant cours au dix-

septième siècle et il ~emble alors impos,sib~~ de moq~fier 

l'organisation sociale réelle comme on osera le sQu~aiter au 

dix-huitième siècle. Au dix-septième siècle on se contente 

donc d',imaginer une société autre, idéale, où l'on souhaite-

"" rai t se ré fugier. 

Le recours à l'utopie, au dix-septième siècle, se 

place à lat,.,convergence de l'évolution du roman d'une part, 

fi 
d'une conception statique du bonheur d'autre part. Au milieu' 

du siècle, on est las des romans héroïques'et galants de 

l'époque baroque. Le roman nouveau a tendance à perdre le 

::-i 
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, 
nom de "rêman" pOlIr ceux d' "histoire", de "nouvelle", de "mé-

moires", de IIle tt.res ll
•
l5 

\ 

En même temps que les alIteurs de romans s'efforcent de 

se rapprocher de la vraisemblance sinon du vrai, un déplacement 

s'opère dans les valeurs morales. Comme l'a montré Paul 

16-
Bénichou d~ns Morales'du grand si~cle, au héros féodal suc-

cède le courtisan puis l'honnête homme. On assiste, selon le 

ti tre d'un chapitre de Morales du grand siècle, à "la démoli-

tion du héros". Le héros dévant âtre remplacé, une des 

solutions logiques consiste à mettre la société au centre de 

l' oeuvre..' De plus 1 cette évolution du rOlan est 

l'utopie par une corlception statique du bonheur: 

orientée vers 

un juste 

équilibre entre la nature et la société. Equilibre précaire 

du fait de la nature diY~sée de l'homme; équilibre qui risque 
../ 

de se rompre au moindre souffle, au moindre regard appuyé 

peut-être. Pour parler d'une modification de cet équilibre, 

il faut baisser le ton et surtout prendre ses distances, au 

lettres 
(Paris: 

lSVoir par exemple Du Plaisir, Sentimens sur 1e~ 
et sur 1'his~oire, avec des scrupules sur le sti1e 

C. Blageart, 1683). 

l6Paul Bénichou, Morales du grand si,cle, Collection 
Idées, NO 143 (Paris: Gallimard, 1967), voir en particulier 
"Réflexions sur 1 'humanisme~lassique", pp. 364-79. 

ilt ' •• tPl Il 1. 



" 

( 

,: 

· '. 
~, .......... v·.,., ....,w""" .... """"1'î" ,....f_ ...... ~"'.,.. ~.""",.lI"<I't~~f~~~~ifII~~~!fIf'l .... ·l!8'''~:\I)RI!I .. ttft'tIII'IIfI!'!!ll'll!MD'*. ( ........ U .... ..mEltl!ttj)j;ta $ .... *"'*I$' ..... ~1!!Pt; 

135 ~ 

sens propre dans l'espace géographique, au sens figuré dans 

l'imaginaïre. Mais si on aboutit à un autre équilibre, ce 

nouv~l équilibre n'en est pas moins figé, afin de concilier le 

réel et l'imaginaire. 

Le dix-huitième siècle voulant réaliser la fusion 

(plutôt que l'équilibre) de la nature et de la société, verra 

le bonheur comme le résult~~ d'un mouvement d'amélioration. Le 

dix-septièmé~siècle pense trouve~ le bonheur dans l'immobilité 
" 

et la stabilité du monde. Entre ces deux conceptions du bon-

heur~ il Y a place pour un schéma intermédiaire, le bonheur 

n'étànt plus dans le réel, que l'on juge impossible à mettre 

en mouvem~nt, pas encore ~ans un mouvement effectif vers le 

mieux,· mais bien plutôt dans une autre i{[\ffiobilité qui a é,té 

précédée d'un mouvèment, le tout rejeté dans l'imaginaire: 

c'est l'utopie qui, presque toujours, parle d'un législate.ur 

du passé qui a amené la société à un état de perfection qu'il 

est impossibl~ de surpasser. Ainsi l'idée de progrès social, , 

que l'on rie peut refuser plus longtemps sur le. plan théori~ue, 

que l'on n'ose encore accepter sur le plan pratique, est reje-

tée dans l'imaginaire, dans le passé ou dans le lointain, en 

tout cas dans un monde autre que celui où l'on vit. 

\ 

, 
1 

- ~ 
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, 17 
Si l'on en croit Frédér~c_Lachèvre, l'utopie a fait 

son apparition en 1616 dans la littérature française. 18 Cette 

affirmation peut être contestée si l'on songe au poème de 

Ronsard "Les Isles fortun~es,,19 où l'on peut voir au moins une 

ébauche d'utopie, avec la recherche d'un ailleurs, 

Parton, Muret, allon chercher ailleurs 
Un ciel meilleur, et' autres champs meilleurs'; 

Fuyon, fuyon quelque part où nos piez 
Ou nos bateaux dextrement desliez 
Nous conduiront; 20 

d'une île lointaine, 

Pousson la nef à ce bord bien-heureux, 
Au port heureux des Isles bien-~eurées, 
Que l'Ocean de ses eaux azurées, 
Loin de l'Europe, et loin de ses combas, 

'Pour nostre bande emmure de ses bras. 21 

17Lachèvre, La Première Utopie française -- Le 
Royaume d'Antangil. 

18Moncy, Histoire du qrand et admirable royaume 
d'Antangil. Incogneu jusques à present à tous historiens & 
cosroographes ..• Avec la description d'icelui, & de sa 
pOlice 'nompareille, tant civile gue militaire. De l'instruc­
tion de la jeunesse. Et de la religion. 

/ 

19Ron.;;rd, "Les Isles fortunées" in Oeuvres complètes, 
texte établi et annoté par Gustave Cohen, Bibliothèque de la 
Pléiade, NO 43 et NO 46, 2 vol. (Paris: Gallimard, 1950), 
vol. II, pp. 409-14. . 

20Ibid., p. 410. 

21 b'd . l ~ ., p. 411. f 

" 
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.. 
où la nature est paradisiaque, 

Là, sans mentir, les arbres se jaunissent' 
D'autant de fruits que leurs boutons flegrissent;22 

Tousjours de laict, gazouillent les fontaines. 23 

où la mort n'existe plus, 

Là les enfans n'enterrent point leurs peres, 
Et là les soeurs ne lamentent leurs freresr 
Et l'esp6usé ne s' adolore pas' 
De voir mourir sa femme entre ses bras; 
Car l-eurs beaux ans entre-cassez n" arri vent 
A la vieillessé, ains d'âge en âge vivent, 
Par la bonté de la terre et des Cieux, 
Jeunes et sains, comme vivent les Dieux. 24 

où la propriété privée a été abolie, 

Là comme icy l'avarice n'a pas 
Borné les champ~, 25 

où il n'existe pas de gouvernement tyrannique ni de justice 

dépravée, 

Là la justice avec l'or depravée, 
Ny la loy triste en airain engravée, 
Ny les Senats, ny les peuples meschans, 6 
N'ont point troublé le repos// de ces champs i 2 

22 Ibid . 

23 Ibid . 

24Ibid ., p. 412. 

25Ibid ., p. 41l. 

26Ibid •• p. 412. 

r' 

. ' 
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où règne la paix perpétuelle, 

Le vent poussé dans les trompettes tortes 
Ne bruit point là, ny les fieres cohortes 
D'hommes armez-horriblement ne fOnt 
Leurs morions craquer dessus le front. 2? ~ 

où la civilisation est totalement~ifÏérente de la civilisa-
~ . , 

./ 

iion occidentale, 

Telles, Muret, telles terres divines, 
. . ~. . . . . 

Toy, toy, Muret, appellent à leurs bors, 
Aux bords heureux des isles plantureuses, 
Aux pords divins des isles bien-heur~uses, 
Que Jupiter r~serva pour les siens, 
Lors qu'jl changea des siecles anciens 
L'or en argent, et l'argent en la rouille 
D'un fer meurtrier qui de son meurtre souille 
La pauvre EUrOpe!28 / 

A cette utopie de Ronsard ne manque même pas le sage vieillard' 

qui guide les nouveaux venus: 

Là, venerable en une rob~ blanche, 
Et couronné la teste d'une branche 
Ou de laurier, ou d'olivier retors, 
Guidant nos pas maintenant sur les bors 
D~ flot salé, maintenant aux valées, 
Et maintenant pres des eaux reculées, 
Ou sous les frâis d'un vieux chesne branchu, 

N wu l,a. 

. , 
Ou sous l'abry de quelque antre fourchu, 
Divin Muret, tu nous liras'Catulle, 
Liras Ovide, et Properce, et Tibulle, 

2Blbid., pp. 413-14. 

2 9 I bid., p. 412. 

Il.lln _1111 1 ~ I! .WIII 

29 
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Le mot '1 utopie" é ta i t ,connu _ a van t Ronsard, puisqu' il 

apparaît en 1532 sous la plume de Rabelais, Badebec, épouse de .. 
Gargantua et mère de Pantagruel étant "fille_ du roy des Amau-

( 30 ': ~, f 

rotes en Utopie". On a d'it parfois que l'abbaye de Thélème 
1 

est une utopie, mais il semble plus justifié d'y voir le con-

traire presque parfait de l'utopie telle que définie'par 
, 31 

Dahrendorf: Rabelais, épris Çl.e liberté, re,fuse précisément 

les contraintes qui sont l'§me de l'utopie: immobilité, uni-

formité, stabilité 4 /rigidité-c:le la règle, moyens coercitifs, , 
isolement et clôture. L'abbaye de Thélème est ·trop connue pour 

qu'il soit nécessaire de s'attarder à relever tous les traits / 

qui en font ce qu'on pourrait appeler une "anti-utopie" (qu'il 

/ / 

ne faut pas confondre avec la contre-utopie ou utopie pessi; 

. 32') m~ste . 

On peut aussi voir une ouverture sur l'utopie dans le 

. 33 
chapitre "Des Cannibalgs" des Essais de Monta~gne, qui 

30Rabelais, Oeuvres complètes, Introduction, notes, 
bibliographie et relevé de variantes par pierre Jourda, Collec­
tion Cl~ssiques Garnier, 2 tomes (Paris: Garnier, 1962), t. l, 
p. 228. 

31voir supra, chapitre II, pp. 98-104. 

32voir supra, chapitre II, P. 104, note 69. 

33Montaigne, Essais, Tome l, Livre-r, chapitre XXI, 
pp. 230-45. 

/ 

/ 
/ 

/ 
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affirme la relativité des civilisations et cpnstate que la 
./ . 

" 
plupart des hommes refusent aveuglément toute remise en cause 

de la reLigion établie, du système politique en vigueur et des 
/ 

usages ê!dmis. Pa.r contre, le sage est pr~t à admettre que 

----
d'autres slstèmes sociaux sont certainement possibles et peut-

être préférables: 

... chacun appelle barbarie ce qui n'est pas de 
son usagei comme de Ivray , il semble que nous 
n'avons autre mire [point de mire] de la verité 
et de la raison que l'exemple et idée des opinions 
et usances du pals où nous sommes. Là est toujours 
la parfaicte religion, la parfaicte police, perfect 

- - 3zt 
et accomply usage de'toutes choses. 

Et-Montaigne qui a entendu des'récits de voyage au Brésil: 
1 

J'ay eU[long temps avec moy un homme qui avoit ' 
demeuré dix ou douze ans en cet autre monde qui a 
esté decouvert en nostre siecle,' en l'endroit où 
Vilegaignon print te~re, qu'il surnomma la France 
Antartique. 35 

l ' 
décrit une société primitive où règne la simplicité: 

../ 

C'est une nation, . , en laquelle il n'y a aucune 
espece de trafiquei nul cognoissance de lettresu 
nulle science de nombresi ' nul nom de magis~rat, ny 
de superiorité politiquei nul usag~ de 'service, de 
richesse ou de pauvreté; nuls contra"ts; nulles suc­
cessions; nuls partagesi nulles occupations qu'oy­
sivesi nul respect de parenté que communi nuls 
vestemenSi nulLe agriculturei nul metal; nul usage 
de vin ou de bled. Les paroles me~mes qui sign~fient 

•• 

34I bid., p. 234. 

35Ibid ., p. 231. 

If._ TIiUI 
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la mensonge, la trahison, la dissimulation, l'ava­
rice, l'~nvie, 1~6âetraction [la médisance], le 
pardon, inoules. 

Cette société sa~s propriété privée, sans servitude, 

sans organisation sociale élaborée, présente un caractère uto-

pique très net, caractère confirmé par la fraternité qui y 

règne: 

/' 

Ils s'entr'appellent generalement, ceux de mesme 
aage, freres; enfans, ceux qui sont au dessC?ubs; 
et les vieillards sont peres a ,tous les ~utres. 
çeux-cy laiss·ent à leurs heri tiers en cOlllmun cette 
pleine possession de biens par indivis, sans 'autre 
titre que celuy tout pur que nature donne à ses 
creatures, 37 

C'Ef!tte fraternité permet et exige une vie en commun dans de vas-

tes maisons: "Leurs bastimens sont fort longs, et capables de 

[contenir] deux ou trois cents ames, ,,38 Il est vrai que 

cette société idéale dispose de res~ources matérielles suffi-

santes dans un climat favorable: . "Ils ont grande aoondance de 

poisson et de/ chairs . 

que de les cUire.",39 

, et les mangent sans autre a~tifice 

/1 . . , 

36I bid., pp. 235-36. 

37Ibid ., p. 240. 

38Ibid., p. 236. 

39Ibid. 

/ 

il~ vivent en une contrée de 

/' 1 
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pals très-plaisante et bien temperée; de façon qu'â ce 

m'ont dit mes tesmoings, il est rare d'y voir un homme 

Il 40 Mais l'abondance Si accompagne de la sagess de ne 

.../" 
rien désirer de superflu: 

~-

/ ( 

r' 

a • 

. • . ils jouyssent encore de cette ub'erté [abond~ce] 
naturelle qui les fournit sans travail et sans pein~ -
de toutes choses necessa!res, en telle abondance ~) 
qu'ils n'ont que faire d'agrandir leurs limites. Ils 
sont encore en cet heureux point, de ne desirer qu'au-

- JI tant que leurs necessitez naturelles leur ordonnent; 
tout ce qui est au delà est superflu pour eux. 41 ;' 

./ 

Certes, Montaigne reproche à ces primitifs de rôtir et manger 
~ 

,< 

la ch'ir'de leurs ennemis, mais il constate que les guerres de 

religion dont 'il a été le témoin, ont mené à de semblables 

excès, non entre des ennemis, mais "entre des voisins et con-

\~r1.' - 42 
c). t,o~;ns ". -

Cft chapitre des Essais ne contient qu'une ébaûche 

• d'utopie. Montaigne n'a pas cherché à faire le tableau de la 

-' 
~ociété idéale, selon lui; il s'est contenté d'affirmer que 

d'autres sociétés pouvaiént se comparer ~alablement à celle où ' 

il vivait. 

40I~id. 

41Ibid. , p. 240. ~-

~ 

42Ibid. , p. 239. 
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L'intérêt pour l'utopie,' au dix-septième siècle, est 

attesté par les traductions en français d'utopi~s en d'autres 

langues. Après l'Utopie de Thomas More, traduite
43 

dès 1550, 

d'autres utopies sont traduites en français, celle de Nonnus44 

... en 1625, cel-le de Godwin 45 en 1648, enfin 'cell~ de Bacon 46 en j 

1702. La traduction de La Nouvelle Atlantide de Bacon, par 

Raguet, est suivie d'une partie originale où il est question 

surt~ut des .différentes acâdémies existant en Franc~: 4démie 

Française, Académie des 'Sciences, etc .... S' il n'est pas ques-

tion directement de pédagogie dans cette continuation, on y 

trouve des marques d'intérêt pour l'organisation des Académies, 

pour ce qu'on ,appellera it aujourd 'hui la recherche. 

43Thomas More; La Description de l'isle d'Utopie, où 
est comprins le miroer des républicques du monde . • . rédigé 

• par Thomas Morus . . . avec l'épistre liminaire composée 
par "M • . Budé, [Traduit par Jean Leblond] (Paris: C. L'Angelier, 

./ 
1550). \ 

44Nonnus, Les Dionysiaques, ou les voyaqes, amours & 

conquêtes de Bacchus aux Indes, traduites [du grec] en fran­
çais par Boitet (Paris, 1625). 

45F r.ancis Godwin, L"Hornrne dans la lune, ou le voyage 
1 chimérique fait au monde de la lune nouvellement découvert, 
par Dominique Gonzales. Mis~en nostre langue par J.B.D. 
[Jean Baudouin] (Paris, 1648). 

46Francis Bacon, La,Nouvelle Atlantide. continuée 
avec des ré flexions, traduction par l'Abbé -Gilles-Bernard 
Raguet (Paris: Jean Musier, 1702). 
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,L'utopie est donc un genre littéraire qui sans être 

------------" totalement inconnu, ne s'est pas vraiment manifesté dàns la 

littérature français~ avant le--4ir1septième siècle: Si l'on 

excepte Le Royaume d'Kntangi147 de Jean 'de Moncy, de 16l6, qui 
... 

est incontestablement une utopie,48 on ne trouve, au cours de 

l,la première moitié de ce siècle, et même un peu au-d~là, que 

_3es oeuvres qui ne méritent qu'à demi d"'être appelées, "ut<!>-

pies" ou' "voyages imaginaires". C'est d'abord, en 1611, La . 

Monarchie aristodémocratigue, de Turquet de Mayerne49 qu~ est 

une tentative de création d'une science politique. L'auteur a 

a volonté à [s' Jenquérir et apprendre-,---si la 
Faculté d ir et conduire les peuples associez ' 
en corps d' Eta t. . n'a pas c1rtains fondements, 

"immuables et une fin déterminée 'comme les ?lutres 
belles sciences . • qui 'est auteur, de ces 
sociètez humaines que us appelons Etats, Citez 
ou Polices, a mis en nature, qui nous environne, 
dans laquelle nous sornitleS enclos et gpurce nous 
est familière, amples moyens et évidents exemples 
'de tout bOl!- régime et, gouvernement; "et y faict 
clairement reluyre les droits des légitimes comman­
dements et 'de la due obéissance, d'où ils peuvent 
estre pris et imite'z sans difficulté: d'autant 
qu'elle produit sans cesse et à notre vue ses effets , 

47voir supra, p. 136. 

48v9ir infra, pp. lS3~ et 154. 

49Turquet de Mayerne, La Monarchie aristodémocratique, 
ou le gouvernement composé et meslé des trois formes de légi­
times républigues, aux Estats généraux des provinces confédé­
rées des Pays-Bas, par Lovs de ~averne Turquet. 

'1 

" 
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, 
raisonnables et bien compassez .t L'on arrive à 
la vérité surtout en l{sant dans ce grand livre non 
escrit ny imprimé qui s'appelle le Train du Monde •. 

~ 

50 

Turquet de Mayerne postule l'existence de lois naturelles' 

------dans le domaine politique, lois ~ue l'observatio~ doit per-
I û 

mettre de découvrir, de formuler et de prendre pour guides. 

A la hiér~rchie sociale fondée sur la naissance, il recommande 

-ce substituer une hiérarchie en aC,cord avec la fortune, les 

talents et les fonctions: ~Les races ne sont ny sources ny 

fondement de la noblesse". 51 La société serait répartie en 

cinq classes', la première comprenant les /IIa,griposse'sseurs" ou 

propr iétaires terriens, classe Il fondee tellement sur- le~ r~-

chesses, qu'elle ne lairroit lpourr~~t manquer] d'estre ornee 
~ 

de science & d'industrie, autant & possible plus qu'aucune des 

. . ' 52 
autres, ou seroyent rangei!: les non riches" La seconde serait 

la "classe des gens de lettres" :53 "La seconde comprendroit 
o 

~donc les hommes de lettres graduez en toutes facultez, les-

quels par long estude & intelligence exquise de~sciences, 

" 

50Ibid ., "Epttre dédicatoire aux -E:tats généraqx des 
provinces confédérées des Pays-Bas", non paginée.p 

51Ibid., p. 258. 

52 I bid. , p. 100. / 

53Ibid. 
.~/ 

o 
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~ 

peuvent cognoistre les vertus de pres, & y instruire adresser 

& renger les autres". 54 55 
Les '''gens d'affaires & de negoces" 

formeraient la troisième classe: 

En la troisié me 'seroyent colloquez autres gens 
honorables, non despoUrves [sic] de moyens; - les- , 
quels comme nàis aux affaires, s'adonnent nonobstant. 
q~'ils puissent estre nombrez entre les bien-aisez 
aux honnestes exercices, non seulement pour s'occuper, 
mais pour en "tirer profit. De ce notnbre & qualité 
sont les honnestes bourgeois, les personnes qui/se 
dedient par certaine disposition, institution, & 
nourriture aux maniements p6litiques, & de la Justice 
& des Finances; Les Marchands faisans train en, gros". 
ou qui entrétiennent gran~es manufactures: En somme 
personnages lesquels ,outre l'experience & cognoissance 
~olide & ferme des affaires du monde, & des contrees 
estrangeres, qui les rendent prudents & pourveus de 
bon-conseil, pour le bien commun, donnent encores 
grands soulagements & commoditez de faict au peuple, 
par leurs tra ffiques, industries & negoces. 56 

Ensuite viendrait la ~classe des artisans,,:57 

'-ta quatriéme seroi t dés Artisans ~ de diverses 
manieres, dont l'utilité ne peut estre assez prisee, 
lesquels par infinies inventions d'excellents & 
industrieux ouvrages, delectent un chacun, & subvien­
nent aux neces~itez de tous. En cette classe seroyent 
~engez tous Merciers, Apothicaires, Imprimeurs, & tous 
ceux qui tiendroyent boutiques ouvertes, & vendroyent 
en d'es ta il, a vec ceux qu~ l'on appe Ile mechaniques. 58 

54Ibid. 

55 Ibid . 

56Ibid ... pp. 100-01. 

57Ib~id. , p. lOl~ 

~8Ib-i;,d. / 

.1 
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Il Y aurait enfin la "clâsse des geJns de labeur": 

La, cinquiéme et derniere contiendroit les manoeu­
vriers, gens vivans de labeur corpbrel, mercenaire & 

journallier, qui sont comme ministres des autres pro­
fessions, & sans l'aide. desquels elle~ ne peuvent 
presque estre exercees. Voila à mon advis aquoy l'on 
pourroit reduire entierement toutes les vacations & 
professions privees & domestiques:::" en un estat icelles 
(di-je) qui sont approuvees & librement exercees, 
comme honnestes, utiles, & necessaires. 59 

Mais ces classes ne seraient pas des classes fer~es. Il 

. 1 
serait possible pour le fils d'appartenir à une autre classe 

que son père: 

~ Il devrait donc estre ord~nné pour Lay fondamen-
_ tale de la Pol ice generale en un Royaume, qu.e les 
peres addressassent leur· [sic] enfans de bon heure, & 

dés qu '.ils seroyent capables de discipline, à une des 
Classes submentionnees telle qu'ils verraient estre à 
faire, selon leurs qualitez conditions & moyens; & 

sur tout ayans esgard -a leur inclination Naturelle, 
par bonne observation, afin qu'est9ns parvenus à 
l'aage de v~gt-cinq ans, & iceux accomplis, il!3 se "­
fissent entégistrer chacun au registre de la Classe, 
ou il auroit aspiré .~60 - 0 - ~ -

Cette mobilité dans l'échelle sociale sera it rendue possible 

par l'éducation reçue: . 
" 

" 
Et aftn de se donner loisir d'en faire certain juge­
ment, on leur feroi t commencer leur ac.peminernent par 
une discipline commune, & qui sert à 'fdutes rnanieres 
de gents, à s9avoir par les lettres & l'Escole, tant 

59Ibid. 
.' 

60Ibid., p. 103. 

. . . 

, 
1 , 
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Nobles que plebeyens, pauvres ou riches; à quoy seroit 
donné commodité publique par le Roy, establissant des 
'Coleges & Universitez aux endroits opportuns de son'--') 
Royaume, avec meilleur dessein que celles que nous / 
voyons en divers lieux d'Europe. 6l 

Il faudrait donc établir un réseau d'établissements d'enseigne-

, ,/' 
mentI dens tout le royaume. L'enseignement, obligatoire pour 

tous, jusqu'à un âge vé!Piant selon la classe, serait organisé 

pour les filles aussi: 

Pour le regard des filles, il n'y auroit aucune n~ces­
sité qu'elles fussent enregistrees aux Classes mais 
leur discipline ne doit point estre negligee; car 
elles sont comme l'on dit la moytié de la Republique. 
Partant outre les enseignements domestiques, elles 
seroyent instruictes aussi par ordre & soin public, 
aux exerc:,ices d' espri t & de main convenables a leur ~ 

sexe & aux moeurs Chrestiennes, & à cest effect y' auroit 
aux villes & aux mandements '& ressorts, des Escoles & 

Coleges pour elles separez, regis seldn l'ordre & les 
reigles que nous dirons particulierement ... 62 

La Monarchie aristodémocratigue-n'est en rien un voyage 

imaginaire et diffère de la véritable utopie en ce qu'elle ne 

fait aucune place à l'affabulation. Louis Turquet de Mayerne 

~ 
appartenait à une famille qui exerça surtout des professions 

63j~ 

marchandes et libérales. Si l'on ne sait pas quelle fut son 

6lIbid ., pp. 103-04. 

62 Ibid .,p.105. 

63Voir à ce sujet, Roland Mousnier, "L'OPPositio-; 
poli tique bourgeoise. ,à la fin du XVIe siècle et au début du 

1 

/ 
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. . té 64 l d- . d é t . t t l t act~vl, e ornalne e ses pr occupa ~ons au an que e on 

et souvent le style de La Monarchie aristodémocratigue permet-
. , 

tent de penserl qu'il reçut une solide formation juridique. 

Son ouvr-age est donc empreint du plus g.rand sérieux et ne pré-

sente aucun caractère de ,fond ou de forme qui l'apparenterait 

au roman. L'auteur, sJil laisse aller son imagination, la 

soume't toujours à la raison et aux leçons tirées de son expé-

rience de la vie. 
/ ) 
Il rédige d9nc, non pas une oeuvre de f~c-

tion située ailleurs dans l'espace ou dans le-temps, mais un 

projet, tout à fait sérieux, de réforme de la~société où il 

vit. Et pourtant La Monarchie a istodémocrat ue ~st'proche 

de l'utopie par l'idéalisme qui consiste à lefuser d'admettre 

que la société, telle qu'elle ~xiste, opposera des résistan-

ces,' au moins passives et peut-êt~e actives, aux èhangements 

préconisés; à refuser d'envisager les moyens à utiliser pour 

imposer de profonds changements. Mayerne, sans le dire expres-

sément, pense que le simple énoncé de ce qu'il voit comme 

d'indiscutables nécessités fondées sur d'irréfutables vérités, 

suffira à rallier tous les esprits, à convaincre les gèns en 

~lace de renoncer à leurs privilèges, à changer immédiatement 

i 
XVIIe siècle", in Revue historique, Tome CCXIII (1955), pp: 1-
20. 

64I bid., p. 4. 
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i 
les menta"li tés, les moeurs, "les coutumes, les plus enr cinées. 

, 
En un mot, on trouve chez lui l'illusion, commune che les 

utopistes, que la générosité de aes projets ne peut qJe désar­

mer toute opposition. De plus, l~~projet de société a\insi 

élaboré présente un car~ctère de fixité dans les institutions 
1 

qui est nettement~topique. Les individus se déplacen~, mais 
1 

dans un cadre dé fini une fois pour toutes. En somme, T\UrqUe t 

f 
de Mayerne veut être le législateur .idéal, personnage que l'on 

..-/ l " 

\ 

trouvera presque toujours à l'origine d'une société utoRique, 
.. 1 

dans les oeuvres de fiction ultérieures. \ 

Les Codicille~:de Louis XIII,65 ouvrage anonyme malgré 

66 ' 67 
son titre et compo~é sans doute entre 1651 et 1659, ne 

1 

sont pas sans quelque ressemblance avec la Monarchie aristo-
~/ 

démocratigue, dans le fond tout au moins. Mais la forme e~ est 

surprenante, au point que l'on a pu se demander: "Quel ét9i. t 

l'état de la santé intellectuelle de l'auteur des Codicilles? 

.65COdicilles de Louis XIII. Roy de France & de Navarre, 
voir dans l'Introduction, p. 6, note 20. 4 

66voir Lacour-Gayet, Un Utopiste inconnu: Les codi­
cilles de Louis XIII, pp. 40-51. 

67Ib id., p. 14. 
/ 
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Etait-il dans son bon sens,? Etait-il fou?"
68 

Cette oeuvre 

très longue (1055 pages sans compter le Préambule) est un 

fa tras d'incessantes redi tas dans le style juridique le plus 

lourd qu'il soit possible d'écr~r€. Voici, par exemple, 
, 17 1 

l' insti tution des "Colleges entretenus pat: le Roy, en fa veur 

69 
du Sacerdoce": 

,Ceste Prudence vous donne en ce chapitre ces advis 
suivans. [L ',auteur s'adresse à son "trés cher Fils 
Aisné" ] 

1. Es tablir en chaque Ville 'parlementale de France, 
Navarre, Canadas {sic], Mexique, Isles, un College de 
Theologie où seront instruicts ceux, tant Nobles que 
Roturiers, qui aspirent au Sacerdoce dans quinze 
Classes, & par vingt sept Professeurs, qui enseigne­
~ont ce qui convient sçavoir, pour bien exercer la 
Dignité de Prestre ainsi qu'il ensuit. 

2. Dans la premiere Classe, poser un Professeur, 
pour enseigner les principes des langues Latine,'& 
Grecque: 2. L'Histoire des Papes, la Geographie, & 
Hydrographie des pays de la domination Papale: 3. Les 
vers de Pibrac: 4. L'ArIthmetique. 70 

L"énumération continue, fixant pour chacune des quinze c+asses 

un programme où l'on ne trouve aucun ordre logique. Tout est ~ 

~ 

réglé dans le moindre détail. Les heures de classe, par exem-

pIe, sont fixées très précisément: 

68 b 'd 29 Il.., p. . / 

69Les Codicilles de Louis XIII, titre du chapitre VII 
de "La Prudence' men~gere", tome ,II, p. 75. 

. 
70Ibid., pp. 75-76. 
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8. Enjoindre à chaque Professf!ur d'entrer en ces 
dites Classes [jusqu'à 1 q sixième] à sept heures du 
matin, & en sortir à dix héures & demie: Et y ren­
trer à deux heures de relevée, & en !ilortir 'à quatre 
heures & demie, tant Esté qU'Hyver. 71 1 

L'auteur continue, rixant, sans raison apparente, des horaires 

dif%érents pour différ/ntes classes: en septième et en huitième 

classes, les heures ~on~~~hUit 

deux heures à Ci~q-.-.~S i, our 

changent encore. 

heures à onze heures et de 

les autres classes, les heures 

Il serait fastidieux de citer longuement cet auteur 

r 

étrange, don.t la pensée pié tine, dont le style ressasse à 

l'infini les moindres détails. Cette oeuvre qui ,ne ressemble à 

aucune autre n'est pas vraiment une utopie car l'affabulation 

n'y a aucune ~art, mais elle offre des traits utopiques incon-

testables, par la prétention de mettre en place tous les rouages 

d'une société, d'énoncer des lois parfaites et immuables qui' 
../ 

règ lent la cond ui te de, tous et de chacun. l ~ s 1 agi t d'un code: 

tout est énoncé SOUS" forme de loi assortie de peines très sévè-

res. On y trouve tous les éléments d'une société très autori-

taire" très hiérarchisée, où le roi exerce un pouvoir absolu. 

7lIbid ., p. 77. 
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Les deux dernières oeuvres que nous venons de voir 

-
n'étant pas de véritables utopies, la première utopie propre-

ment dite, dé la littérature française, reste l'Histoire du 

grand~t admirable royaume d' Antangil. 72 Elle est dédiée liA 

g très-hauts, très-puissans et illustres Seigneurs, Messieurs 

73 . 
les Estats des Provinces unies du pals bas" et contient le 

récit imaginaire de la rencontre par le narrateur, à Bandan 

(Bandung) dans l'tle de lave (Java), de l'ambassadeur d'un 

royaume chrétien du Sud, le Royaume d'Antangil. Le livre pre-

mier traite de la description du royaume d'Antangil quant à la 

gEr6graphie, la faune et la flore. C'est un pays idyllique 

dont les habitants sont ...comblés ,des produits de la terre et des 

7 2Moncy, Hi-stoire du qrand' et admirable roya ume 
d'Antangil. lncogneu jusgues à present à tous historiens & 
cosmographes: composé de six vingts provinces tres-belles & 
tres fertiles. Avec~ la description d'icelui, & de sa police 
nompareille, tant ci~ile que militaire." De 'l'instruction de 
la jeRnesse. Et de la religion. Cette ,Oeuvre -a été publiée 
à nouveau par Frédéric Lachèvre sous le titre La Première 
Utopie française. Le Royaume d'Antangil (inconnu jUsqu'à 
présent), réimprimé sur l'unique édition de Saumur, 1616, a~ec 
d'es éclail;cissements de Frédéric Lachèvre, et une étude limi­
naire: "Variations de l'Utopie", par René-Louis Doyon (Paris: 
La Connaissance, 1933). C'est cette dernière édition qui a 
été consultée et toutes les citations /en sont tirées. 

/ 
\~ t .. ...____ 

73Moncy, Le Royaume d'Antanqil, in Lachèvre, La Pre­
mière Utopie francais~ - Le Royaume d' Antanqil, "Epi tre 
dédicatoire", p. 23. 

/ 
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eaux. Le livre second qui traite "de l'excellente police de 

cet Empire tant en général qu'en parti--cu,lier", 74 s'ouvre par 

Je.récit de l'unification du pays, deux mille deux cents ans 

plus tôt, dans "une telle perfection que depuis deux mille 

deux cents ans il n'aie esté besoin re,müer, changer ou alté-

rer aucune des loix, statuts et polices qui pour lors furent 

75 ordonnez" . L'organisa tion politique est fondée sur un ordre 

décimal, les familles étant groupées par dix dans un premier 

échelon, puis par cent à l'échelon suivant, puis par mille" 

puis par dix mille, etc. _. Il existe des assemblé es é 'lues 

~ 

(l'auteur ne dit pas comment) qui délibèrent et votent, leurs 

décisions s' i,mposant à tous, même au Roi qui est lui-même élu. 

L'organisation militaire, fondée sur le service universel de 

/ 

drx-huit à cin~ante-cinq ans, est minutieusement décrite. Les 
.1 \ 

deux derniàres 'parties du livre trai-tent longuement "De la 

nourri.ture et instruction dEI la jeunesse ll
-

76 
et "De la religion 

, 77 
de ce pettple". Elles seront examinées dans les prochains 

chapitres de la présente étude. 
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Les deux oeuvres de Cyrano de Bergerac, généralement ... 
ap~elées aujourd'hui Histoire comique des Etats et Empires de 

; , 

la Lune et du Soleil,78 méritent aussi d'être appelées de 

véritables utopies. Il faut noter la part considérable d'af-" 
./ 

fabulation qu'elles contiennent quant aux voyages qui condui-

_sent sur la Lune, et sur le Soleil. On pourrait même y voir 

des oeuvres de science-fiction, à cause des moyens complexes 

mis en oeuvre, avec une apparence de justification scientifi-

que, pour voyager à travers -l'espace. La plupart des traits 

propres à l'utopie sont présents: on voit paraître pour la 

première fois le personnage ~u sage vl.eillard (il y en a plu-

sieurs, dont le prophète Elie) qui guidè' le visit,eur et dia-

'logue avec lui, ce qui permet un échange d' ~dées pour présenter 

l',opposition entre le monde où vit l'auteur et celui qu'il 

ima'gine. La société décrite par Cyrano de Bergerac est haute-

ment fantaisiste: les poètes sont riches parce que ce sont 

les vers qui servent de monnaie, le gouvernement appartient 

aux jeunes gens plutôt qu'aux vieillards. Beaucoup de détails 

appartiennent au domaine de la science-f~ction, par exemple 

une sorte de phonographe: ) 
78Cyrano de Bergerac, Histoire comique contenant les 

=é~t~a~t~s~=e~t~e~m~p~i~r~e~s~d~e~l~a~L~u~n~e~1 et Les Oeuvres diverses (et les 
nouvelles oeuvres). J 

J_-~------____ '~ ____ fl.n.M., ___ :_=~r_~ __ .~W ___ ~ __ ea~w_-_______ ~ ______ . ______ . 
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A l'ouverture de la boîte, je trouvai dedans un 
'~-je ne sais quoi de !ré tal presque semblable à nos hor­

loges, plein de je ne sais quels petits ressorts et 
de machines imperceptibles. C'est un livre à la 
vérité~ mais c'est un livre miraculeux qui n'a ni 
feuillets ni caractères~ enfin c'est un livre/où, 
pour apprendx:e ~ 'les yeux sont inutiles; on n' a 
besoin que des oreilles. Quand quelqu'un/donc sou­
haite lire, il bande, avec grande quantité de toutes 
sOr\te~s de petits nerfs, cette machine, puis il tourne 
l'aiguille sur le chapitre qu'il désire écouter, et 
au même temps il en sort comme de la bouche d'un homme, 
ou d'un instrument de musique, tous les sons d~stincts 
et différents qui servent entre les grands lunaires, à 
l'expression du langage. 79 

"-
et aussi: 

Il Y avait entre autres' une horloge à vent,',. un oeil 
artificiel avec lequel on, voit la nuit, une sphère où 
les astres suivent le mouvement qu'ils ont dans le 
ciel. 80 

Certaines de ces machines, le phonographe en particulier, ont ~~ 

des applications en pédagogie dans ces mondes imaginaires. Dans 

ces oeuvres s-e trouvent fréquemment énoncées des préoccupations, ' •. 

relatives au langage. depuis te petit homme rencontré sur "une 

de ces petites terres qui voltigent à l'entour du sOleil"81 et 

-
qui parle un idiome qui est "l'instinct ou la voix de la nature, 

79Savinien de Cyrano de Bergerac, L'Autre Monde, Les 
Etats-et empires de la Lune, Les Etats et empires du Soleil, 
préface et commentaires par H. Weber. Les Classiques du Peuple 
(Paris: Editions sociales, 1968), p. 143. 

80;rbid. , p. 193. 
'/ 

1) 

8lr bid. , p. 20l. 

/ 
j 

-, 
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'. 
inte lligible à tout ce qui vit sous le ressort de na­

ture", 8~ jus9:~ 'aux êtres qui peuplent l-e soleil et parmi 1es-

-
quels "tout ainsi qu'il se rencontre des oiseaux qui ne disent 

, 

~ot, quelques-uns qui gazoqillent, d' autre~ qui parltttnt, i1.'\.'..;, 

" s'en rencontre encore de plus parfaits qui savent user de tou-

tes sortes d'idiomes ".83 Sans doute y a-t-il chez cet auteur, 

..p.~l ~ 1 - \.. 

une aspiration vers un langage""'débarrassé de la complexité du 

latin mais pouvant être comme celui-ci une langue de communi-

cation entre g~ns parlant différ~nts idiomes. Peut-être y 

a-t-il là une expression de la rancune de l'auteur du Pédant 

. 84 4 
Joué contre les maîtres ridicules qu'il avait connus, comme , ' 

1 
1 

"J. Grangier, p~inciPar du collége de Beauvais~[q:ui] a servi 

85 . 
de type au héros de cet e comédie" sous le nom à peine changé 

de Granger. 

82 Ibid., p. 203. 

83 Ibid., p. 226. v 

III 

84Savinien de cyr'Yl0 de Bergerac, Le'Pédant joué, cômédie 
(Paris: Ch. de Sercy, 1654). oojIlj, 

85Savinien de Cyrano de Bergerac, Oeuvres comiques, 
galèntes et littéraires, nouvelle édition revue et publiée avec 
des notes par P. L. Jacob, bibliophile (Paris: Adolphe 
Delahays, 1856). RééÇlition Collection de" "la Renaissance des 
Lettre~ (Paris: Galie, 1962) 1 p: 341. '. 
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Le début du dernier quart du dix-septième siècle voit 

paraître de véritables utopies~ ave,c tou't d'abord la TeJ;'re 

86 
australe conhue, de Gabriel de Foigny ~ en 1676. A cette, 

oeuvre" il ne manque aucun des éléments de l'affahulaFion-type 

destinée à présenter conune entièrement vraie' l'utopie décrite. 

L'auteur prétend avoir rencontré à l
\ Livourne un voyageur ~eve-

nant de Madagascar, qui est victime d lun accident et meurt 
• .,oir 

après converséoavec lui en latin pendant' deux heures. Ce 

voyageur, du nom de Jacques Sadeur ~ lai91e à l'auteur ses ef-

fets personnels dont "une espèce de livre fait de feuilles~ 

87 
long de demi-pied, large de six doigts et épais de deux" 

q.n voit donc combien sont élaborées les précautions prises pour 

atftrmer l'authenticité du récit qui 'la suivre. Jacques Sadeur, 

dans son livre, .raconte sa vie depu:Ls sa naissance: il a lIesté 

conceu dans l'Amérique" et il est "né sur ,l'Océan" ,88 ce à p • 

Î "w 

86FOigny 1 La "Terre australe connue -c 'est-à-dire la 
description de ce pa'(s inconnu ju'sgu' ici, de ses moeurs & df! 
ses coC1tumes. Par Mr. Sadeur, avec les avantlÙ'es~'qui le' con­
duisirent en ce continent, & les particu1aritez du "Sé:ïour gu' il 
Y fit durant trente cing ans & plus« & de son retour. . Frédé5ic 
Lachèvre a publié cette oeuvre dans Les Successeurs de Cyrano 
de B'ergerae,.--Vol. XII~ PP. 61-163, 1 ~2 vol. (Paris: Champion, 
1922). C'est cette édition qui a été uti~isée ici. 

8~Foigny, La Terre australe connue.--.., in LachèV're, Les 
Successe#s de Cyrapo de Bergerac, 12 vol. (G;nève: Slatkr;;; 
Reprints, 1968), vol. XII, p. 66" 
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quoi il attribue le fai t qu'il est hermaphrodite. Sa ,jeu-

" " -nesse est marquée de nombreuses aventures dont un naufrage et 

il arrive à Lisbonne où il fréquente un collège des Jésuites. 

Outre le l-atin et le grec, il parle le français et l' it.alien. 

Au cours d'un voyage de Lisbonne à Colmbre, il est pris par 

. 
des pirates dont le bateau fait naufrage. Sadeur 

( . 

est recueilli 

par un autre navire qui le mène en Afrique où il fai t un voyage 

-

loin de la côte, dans la région du Congo. Sadeur affirme n'y 

avoir vu ni sauvages, ni bêtes féroces., contrairement à ce 
~. 

qu'avaient rapporté d'autr,es voyageurs. Il s'agit sans doute 

d'établir que Jacques Sadeur est un homme attaché à la vérité; 

que l'on peut croire sur parole. Ayant "prouvé" qu'il ne dit 

_----que la vérité, il présente certains animaux surprenant~ de 

cette régiôn, 'comme des poissons munis de pattes avec des pieds .. 
~ de canard, qui sortent de l'eau pour aller'sur la terre, ou 

"'" 

encore des poissons qui volent. comme des aigles. Le-navire le 

~ène ensui\~ en vue de Madagascar, d'où une tempête l'éloigne 

vers l'Ouest. ~e navire se brise sur un récif. Sadeur est le 

seul survivant et il trouve refuge. sur une île où il entre en 

, 
lutte avec d'étranges animaux: d'énormes .oiseaux et des "espè-

1 • 

ces de chevau~--ma1s avec des têtes pointüe~ et des pattes: qui 

88Ibid., p. 69. 

.. 
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finissoient en griffes: elles étoient'emplumées & .. 

avaient des ailes".89 Sadeur est tiré d'affaire par des 
-1.7/'" 

oiseaux géants qui le prennent dans leurs serres pour l'em-

mener, en se r:layant, ~sqU'à la Terre 'Australe où il 

f 

échappe aux oiseaux géants après une terrible bataille, et 

où il est accueilli par les Australiens. C'est ainsi que 

. Jacques Sadeur arrive à la Terre Australe, où est située 

l'utopie qu'il a visitée. Sadeur, é tant hermaphrodite est 

accepté par les Australiens qui sont: bisexués e't ont admiré 

son courage dans la lut,ee contre les oiseaux géants. Il 

apprend "suffisamment la langue en cinq mois pour entendre 

les autres et [9'] expliquer" . 90 Il est vrai que la langue 

~tralienne est une langue simple et logique: 

Tous leurs mots' sont monosYllabes, et leurs conju: 
gaisons sont les mêmes pour la méthode. Par 
exemplei' af, signifie aimer: leur présent est 
'la', 'pa' l'ma', j'ayme, tu aymes, il aymei 'lIa' 
'ppa', 'mma'. nous_ aimons, vous aimez, ils a,iment. ~n 

r"-\-

Cette langue artificielle, assez sommairement décrite, montre 

que Gabriel de Foigny partageait les idées d'autres hommes de 

son temps sur la nécessité de remplacer le latin, comme langue 

89Ibid., p. 8~. 

90Ibid.,~ pp. 88-89. 

91Ibid., p. 130. 
" 
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internationale, par une langue rationnellement construite: 
'-

Les projets de langue universelle qui f+eurissent 
à partir de 1650 environ partent du postulat carté­
sîen que 'l'invention de cette langue dépend de la 
vraie philosop~ie'. Il~ reposent sur une classifica­
tion préalablë' des idées et constituent des systèmes 
cohérents ordonnés autour de concepts fondamentaux. 
Ainsi le 'caractère universel et langue philosophique' 
de l'Ecossais Dalgarno (Londres, 1661) distingue 17 
classes d'idées, désignées chacune par une majuscule, 
d'où on dérive tout~s les idées connexes, générales, 
particulières, principales et secondaires, au moyen 
de combinaisons de lettres grecques et latines. 92 

C'est une-véritable utopie que décrit Gabriel de 

"-

Foigny. L'habituel vieillard plein de sagesse, instruit 

Sadeur de tout ce qui touche la Terre Australe, dont on peut 

dire que Il. • • c'est un pals de bénédiction qui, contenant 

toutes les raretez es toutes les délicatesses imaginables, est 

exempt de toutes les 'incommoditez qUi nous environnent Il • 93 

L'organisation sociale a des caractères utopiques fortement 

marqués. Tout d'abord uniformité du pays et de ses habitants: 

Il faut ajouter ..• l'uniformité admirable de lan~ 
gues, de coûtumes, de bâtiments, et de culture de la 
terre qui se rencontrent en ce grand pays. C'est 

92 p ' l.erre 
NO 1511 JPar is: 
PRo.-a-9. 

Janton, L'Espéranto, Collection Que Sais-Je?, 
Presses Universitaires de France, 1973), 

93Foigny, La Terre Australe connue, in Lachèvre, 
Les Successeurs de Cyrano de Bergerac, vol. XII, p. 94,. 

'RI. 111 111,.. IUT, lJ''7E 11_' __ fiîii'iiiilzrlli11l1liiI11Wt«litM.' •• dlMklMi' '\';".~ 
• al . ; Si 



( 

( ) 

l ' 

162 

assez d'en connoîtrB un qu~rtier pour porter juge­
ment de tous les autres. Ce qui provient du ~aturel 
de 'tous les particuliers qui sont nés avec cette 
inclination de ne vouloir absolument rien plus que 
les autres, et s'il arrivoit que quelqu'un eût quel­
que chose qui ne fut pas commun, il luy seroit impos­
sible de s'en servir. 94 

Le pays est partagé selon une géométrie rigoure~s€ 

afin que chacun dispose exactement d~ même espace: 

On compte quinze mille seizains dans cette prodi­
gieuse étenduê de pays. Chaque seizain contient seize 
quartiers sans compter le Hab [Un Hab est une 'maison 
d'élévation' • Il Y en a un par seizain,.] et les qua­
tre Hebs [Un Heb est une maison d'éducation commune à 
quatre quartiers.]. On trouve vingt-cinq maisons dans 
chaque quartier, et chaque maison a quatre séparations 
qui contiennent chacune quatre hommes. Il y a consé­
quemment quatre cens maisons dans chaque seizain, et 
six mille quatre cens personnes, lesquelles multipliant 
par quinze mille seizains, on trouvera le compte de 
tous les habitans de la terre Australe qui sont environ 
quatre-vingt e,t seize millions, sans compter toute' la 
jeunesse et tous les maîtres qui ,sont dans les Hebs qui 
sont au moins en chacun huit cens personnes. Ainsi 
se trouvant soixante mille Hebs~dans quinze mille sei­
zains on y compte quarante-huit millions ou environ 
tant de jeunes gens que de maltres qui les enseignent. 95 

Chaque maison est construite selon un plan minutieusement 

fixé: 

--' 
Les maisons communes qu'ils nomment Hiebs, c'est-

à-dire demeures d'hommes, sont vingt-cinq en chaque 
quartier; chacune de vingt-cinq pas de diamètre et de 

94 Ibid., p. 90 • 

95Ibid • 
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quatre-vingt pas ou environ de circuit. Elles sont 
partagées comme les Hebs par deux maîtresses muraif-
les qui font quatre séparations qui aboutissent 
chacune à un département; elles sont toutes bâties ~ 
de marbre blanc du pavé des Hebs, excepté les lieux 
des fenêtres qui sont du chrystal des Habs pour donner 
du jour. Chaque séparation est habitée par quatre 
personnes qu'ils nomment 'clé' que nous rendrions en 
notre langué 'frère'. On ne voit rien dans ces bâtimens 
que quatre reposoirs qui servent à le~ repos, et sept 
ou huit formes de sièges. 96 

L'égalité totale entre les Australiens est facilitée par le 

fait que l'abondance règne grâce à la bienveillance de la 
J 

nature: 
J 

Ils n'ont ni four, ni marmite 'pour cuire aucune viande, 
ils ne sçavent ce que c'est que cuisine et cuisinier. 
Le~rs fruits les contentent avec des avantages si puis­
sants qu'ils satisfont pleinement leurs goûts, sans 
offenser ou blesser en façon quelconque leurs estomachs, 
et avec une pleine vigueur qu'ils causent sans les char~ 
ger, et sans leur causer âucune indigestion, ce qui 
provient de ce qu'étant parfaitement cuits ils n'ont nul 
reste de verdure: 97 

De plus, les Australiens étant hermaphrodites, la question du 

rôle et du rang assigné à chaque sexe ne se pose pas. L'en-

-tente parfaite règne entre les habitants de cet heureux pays: 

'\.. 

~ -
Je puis asseurer qu'en trente ans qu'il y ~ que je suis 
parmi eux, je n'y ay remarqué ni querelle, ni diffi­
culté telle qu'elle soit. ~s ne ~avent~e que veut 
d'ire le mien et le tien; tout est commun entre eux, 

~ 

96Ibid • ; p. 91. 

97 Ibid. , p. 92. 
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a vec une sincérité si entière que 1 '--homme eb la femme 
n'en peuvent avoir une plus parfaité parmi les Euro­
péens. 98 

Cette ~topie contient, en dehors de nombreuses remar-

ques pédagogiques éparses, un plan d'éducation qui s'étend 

de l'âge de sept ans jusqu'à l'âge de trente ans où les 

Aus~raliens "peuvent raisonner sur toute sorte de matières, 

excepté sur celle du Haab et des Habes, c'est-à-dire de la 
.", 

99 
Divini té et de leurs Annales". Cette ;:Iociété se place donc 

en dehors du temps et de l'histoire, dans l'immobilisme total, 

mais aussi en dehors des préoccupations religieuses: 

C'est le sujet le plus délicat et le plus caché 
qui soit parmy les Australiens que celuy de la 
Religion. C'est un crime inoüy que d'en parler, 
soit par_dispute, soit par forme d'éclaircisse-
ment • on pourroit dire que leur grande Reli-

1 
" gion est de ne point parler de Religion. 00 

La journée d'un Australien est divisée en trois parties: 

/ 

''sluec, le jour commençant, Suecz, le jour avancéi Spuec le 

jour finissant".lOl L'emploi du temps de chacun est parfaite­
- ----". 

ment réglé: 

98Ibid . , p. 95. 

99Ibid. , p. 133. 

100Ibid. , p . 108. 

------
101Ibid. , 

--.>---
p. 125;. 
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Ils commencent le Sluec à cinq heures du matin 
et il dure jusques à dix heures; Le Suecz suit qui 
dure jus~es à trois heures du soir, après-lequel est 
le Spuea qui finit"à huit heures. L'une de ces par­
ties est pour le Hab et les sciences, la seconde pour, 
le travail-, la ~roisième pour l'exercice public. l02 

~, 

Cette société est donc fortement marquée du sceau de 

l'utopie, par son caractère a-historique, par son état de 

• .. à . perfect~on qu~ la contraint l'immobilisme, par l'uniformité 

des valeurs admises et des institutions, ce qui entraîne la 

stabilité et aussi la rigidité de la règle suivie par tous~ 

enfin la Terre Australe Connue est sans doute un continent 

plutôt qu'une île; elle n'en est pas moins à l'écart de tous 

----les courants qui, au dix-septième siècle, mettaient déjà en ----
rapport les différentes fractions de l'humanité. La Terre 

Auttrale est à l'abri des voyageurs venus de la mer: 

Mais ce qui rebutte toutes les recherches que je 
puis faire, pour asseurer le moyen de ~ommuniquer 
avec eux, c'est le grand avantage qu'ils ont de 
la mer. Elle est si peu profonde en ~es pays, 
qu'elle ne pe~ soutenir un vaisseau à deux ou 
trois lieuês de leurs bords ny même une chaloupe 
à _cinq ou six cents pas, exceptez les détours 'par­
ticuliers qu'on ne peut connoître, sans une longue 
expérience. Davantage ils ont dès /gardes si exacts 
sur les rivages qu'il est impossible de les surpren- , 
dre, ny même de les attaquer,_ avec espérance de 

103 succez, 

102Ibid ., p. 126. 

l03 Ibid ., p. 140. 
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La Terre australe connue réunit donc tous les caractè-

res qui permettent d'y voir une utopie en bonne et due forme, 

bien qu'elle soit un 'voyage imaginaire, l'auteur relatant une 

séri~_de· voyages parmi lesquels un séjour à la Terre Australe 

qui est précédé d'un séjour 'au C(:mgo et suivi d'un séjour à 

Madagascar. 

L'ouvrage de Denis Veiras104 d'Alais, L'Histoire des 

/ 105 1 

Sévarambes, dont la première partie parut un an avant l'uto-

106 
pie de Gabriel de Foigny dans sa version ang1aise~ un an 

1040u Vairasse, ce qui donne, par anagramme, le nom de 
Sevarias, fondateur de l'utopie qu'il a imaginée. 

105vei~as d'Alais, L'Histoire des Sevarambes; peuples 
gui habitent ~ne partie du troisième continent, communément 
appellé la terre australe,. C'ontenant un compte exact du gou­
vernement, des moeurs, de la religion, et du langage de cette 
nation, jusques aujourd'huy inconnUe aux peuples de yi Europe. 

10~Denis Ve!ras d'Alais, The history of the Sevarites 
or Sevarambi a'nation inhabiting a part of the third continent, 
common1y cal1ed Terrae Australes Incognitae. With an account 
of their admirable government, religion, _us~oms, and language. 
Written by one Capta in Siden (Londres: Henry Brome, 1675). 

ilLe premier volume français (167/7) et le premier 
volume anglais (1675) sont absolument. identiques, à 
la différence de langue près, bien entendu. Le 
deuxième volume ••• qui parut en 1679. n'est qu ',un 
extrait, ou, si on veut, une sorte d'abrégé de la 
'deuxième partie de l'ouvrage français. Il (Gustave 
Lan~n, cité par Lachèvre, in Les Successeurs de 
C~rano de Bergerac, vol. XII, p. VIII. 
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plus tard ,dans sa version française, est à, un moindre degré, 
1 ~--

/' 

(un voyage imaginaire et fait une part plus grande encor~ à 

l'utopie. 

Afin de persuader le lecteur de l'authenticité de ce 

qui est rapporté, Denis Veiras va plus loin que l'affabulation. 
_/ 

l mbl ' . . 107 '1 l l se e qu 11 raconte sa propre V1e quand ~ montre e 

jeune Siden (anagramme de Denis, prénom deVeiras) faisant 

campagne avec l'armée française deux ans en Italie, ~uis trois 

ans en Catalogne, avant d'étudier le-droit, de devenir avocat, 

de se lasser de cette profession et de vendré-presque tous ses 

~-'f biens pour ensuite parcourir la France, l'Allemagne, la Suède, 

le Danemark et les P~ys-Bas. Veiras passe de la réalité vécue 

à la -fiction quand Siden s'embarque pour les Indes Orientales 

le 12 avril 1655, sur le Lion d'or. Ce navire fait naufrage 

sur les côtes de la Terre Australe où Siden passe plus de 

1 quinze ans, jusqu'en l67~, date où il peut quitter la Terre 

Australe. ~l arrive à Smyrne et s'embarque sur un vaisseau 

hollandais ~ui est attaqué par les Anglais. Mortellement 

blessé, Siden, avant de mourir, remet tous ses p~piers rédigés 

en latin, français, italien et provençal, au médecin qui le 

107voir à ce sujet Lachèvre, Les Successeurs de Cyrano 
de Bergerac, vol. XII, p. VIII. '\ 
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.. '4------
soigne .. Ce dernier, retiré en Angletetre fait traduire tous 

. 1 . 1 ....... 1· 108 . . ces pap~ers en ang a~s pour es _p~ ~er, ce qu~ const~tue 
/ 

l'Histoire des Sévarambes. Plusieurs do~uments (lettres et 

térnoignages) servent de caution à-la véracité du récit qui va 

suivre. Un Avis au Lecteur a pour but principal d'établir la 

vrai~emblance du tout: 

Si vous avez leu la Republique de Platon, 
l'Eutopia du Chevalier M?rus, ou la nouvelle Atlantis 
du Chancelier Bacon, qui ne sont que d€s imaginations 
ingenieuses de ces Auteyrs, vous croirez peut-estre 
que les Relations des Pals nouvellement découverts, 
où vous trouverez quelque chose de merveilleu~, sont 
de ce genre. Je n'ose condamner la sage précaution 
de ceux qui ne croient pas aisément toutes choses, 
pourveu qué la moderation la borne, mais ce serDit une 
aussi grande obstination de rejetter sans examen ce qui 
paroît e~traordinaire, qu'un manque de jugement de 
recevoir pour veritable tous les contes que. l'on fait 
souvent des Pals éloignez. ~ 

Mille exemples fameux confirment ce que je viens 
de dire; & plusieurs choses ont autrefois passé p0ur 
des veritez constantes, que les siecles suivants ortt/ 
clairement découvert n'estre que des mensonges ingé-
nieux. Plusieurs ~hoses ont aussi passé long-temps _ 
pbur fabuleuses, & ont mesme esté rejettées comme impies, 
& contraires à la Religion, qui dans la suite des temps, 
se sont establies comme des veri~ez si constantes, que 
celuy qU2 oseroit les revoquer en doute passeroit pour 
un ignorant, un stupide, & un ridicule. 

Car ne peut-on pas dire que ce fut par une crasse 
ignorance que Virgilius Evêque de Cologne courut risque 

~ 

l°Bveiras, qui connaissait l'anglais pUisqu'il l'ensei­
gnait, a rédigé lui-même les deux versions, française et anï 
glaise ~e son Histoire des Sévarambes. Voir Lachèvre, Les 

. Successeurs de Cyrano de Bergerac, vol. XII,_ pp. 167-71. -
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de perdre la vie par Ordonnance publique, pour avoir 
dit, qu'il y avoit des Antipodes~ de sorte que rien 

j qu' u~desaveu solemner~- ne pût le sauver des tourmens, 
que le zele inco~sideré des bigots de son temps lui 
pré-paroi t. 109 

/ 

Denis Veiras multiplie les efforts pour ~égager son _/' 

roman du genre des ~oyages imaginaires et le présenter comme 
.----,. 

une authentique relation de voyage. Outre qu'il veut profiter 

de la vogue persistante de ce dernier genre, il;, veut donner 

pl~s de force aux idées qu'il présente. Nous verrons plis 

loin
llO 

le problème posé, à son époque, par la constatation 

de l'existence de sociétés non ,chrétiennes, et où/l'on trouve 

cependant des traits de moeurs et de civilisation que pour-

raient envier les sociétés chrétiennes de l'Europe occidentale. 

C'est pourquoi Veiras dépasse de beaucoup les affirmations con-

ventionnelles de véracité qui étaient de mise en pareil cas. 

----Si l'on en croit' Prosper Marchand, tous ces efforts n'ont ren-

'contré qu'un succès limité: 

.•. , on n'a peut-être jamis vû de Fiction composée 
avec plus d'art & plus d'industrie, & il faut avoüer 
qu'il y en a peu où le vrai~mblabke soit aussi 

I09Denis Veiras d'Alais, Histoire des Sévarambes, 
5 vo!. (Amsterdam: Pierre Mortier, [1712]) _~ "Avis au Lec­
te~~l~ 1ère et 2nde pages (non paginées). Toutes les cita­
tions de cette oeuvre sont prises dans cette édition. 

11Ovoir infra, chapitre IV, pp. 255-256. 
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.ingénieusement & aussi adroitement conservé. Mais, 
toutes ces précautions n'empéchérent pas la défiance 
de beaucoup de Personnes; La Lecture du Livre pou,­
vant effectivement découvrir aux Lecteurs éclairés, 
que tout cela n'est qu'une adresse d'Auteur, pour 
d~palser les Personnes peu défiantes, & pour en

l 'imposer plus facilement à leur bonne foi:. . Il 

Retenons que Prospér Marchand admet implicitement que certaines 

personnes ont été dupes. On peut penser. que beaucoup de lec-

teurs ont réservé leur jugement quant à l'authenticité de ce 

1 
que rapporte Veiras. La conclusion s'impose en tout cas que 

/ 

Denis Veiras a pris le plus grand soin d~rester dans la limite 
"- .' 

du vraisemblable. Son but était sans do~e non pas tant de 

donner à lire une oeuvre de fiction, que de présenter ses 

idées sous un déguisement ingénieux: pour qu ',~.m 'tel ouvra/ge 

soit pris au sérieux, il faut que tout y soit plausible. Il 

./ est souvent difficile de distinguer un voyage imaginaire d'un , / 

authentiqu~ récit de voyages et d'aventures. Par exemple 

dans le cas des Voyages et avantures de François LegUat,ll2 
_/ 

.1 

lilprosper, Marchand, Dictionnaire historique, ou Mémoi­
res critiques et littéraires concernant la vie et les ouvrages 
de aivers personnages distingués, particuli~rement dans la~­
République des ~ettres, 2 tomes en 1 volume (La Haye: P. de 
Hondt, 1758-1759),. T. l, article "Allais", p. 14. 

~ l12François Maximilien Misson, Voyages et avantures 
de François Leguat, & de ses compagnons; en deux laIes desertea 
des Indes orienta1.'es, 2 vol. en 1 (Amsterdam: J.L. de Lorme" . 
1708) • 

/ 

ln • " IFU ~---
• 1 7 JtS __ fl.aI'lUUMil_r •• lW'ltin.ill fi_lanl".:. 



( 

/ 

..,/ 

1 ( \ 
1 , " l , 

j 
l,.hr,-F'" 

• -. .. 

,) 

171 

/ 

le do·ute est 'permis. Cet ouvrage est souvent cO,nsidér~ comme 

une oeuvre de fiction. Il a trouvé place, à la fïn du dix-

huitième siècle, dans les Voyages imaginaIres, songes, visions ---
et romans cabalistiques. 113 D'autre part, geoffroy Atkinson 

affirme: liCe roman a été considéré, même au dix-neuvième siè-

cIe c~mme 'voyage véritable' ".114 Enfin on peu.t lire sous la 

1 'd' . l . .115 . é' p urne Em~ Ra~ner que Franço~s Leguat ta~t un compagnon 

d'Henri Duquesne, fils d'Abraham Duquesne le célèbre marin, 
/ \ 

qui voulu~ronder à l'tle d'Eden (il s'agit de l'lIe B~urbon, 

l'actuelle lIe Maurice) un établissement destiné à accueillir 

-les protestants français chassés par la révocation de l'Edit 

116 
de Nantes. Emil Rainer a--retrouvé à l'île Maurice des docu-

ments corroborant les affirmations de François-Maximilien 

.Misson. à propos de"François Leguat et le "roman" eh question 

'he serait qu'un récit fidèle d'événements réels. 

ll3voyages imaginaires, songes, v~s~ons et romans caba­
lis tiques, 36 vol. (Amsterdam, 1787-1789) '--" 

/ 
/ 

1l4Atkinson, Les Relations de voyages du XVIIe siècle 
et l'évdlution des idées, p. 2; note 2. __ 

115~il Rainer, Le Cas Lequat. Der Fall Leguat, tra­
duit de l'ailemand par Auguste Toussaint (Port-Louis [Ile 
Maurice]: Standard Printing Estaplishment, 1945). 

116voir à ce sujet Henri Du Quesne, Recueil' de quel­
ques· mémoires servans d'instruction "pour l'établissement de 
l'Isle d'Eden (Amsterdam: Henri Desbordes, 1689). 
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On voit par cet exemple combien est indécise la fron-

tière entre réel et imaginaire dans le domaine des récits de 

voyages de cette époque, dans l'esprit des lecteurs contempo­
./ 

rains' tout au moins" et on peut penser que dans fi cas de 

1.'Histoire des Sévarambes, beaucoup de lecteurs sans doute 

-~ acceptèrent comme authentiqu~la société décrite. C'est avec 
----

, l'Histoire des Sévarambes que l'on dépasse le/genre du voyage 

imagina,ire pour entrer pleinement dans le' domaine de' l'utopie. 

L'Etat des Sévarambes est présenté comme un Etat ayant 
J 

atteint la perfection. La dimension historique n'est"pa$ 'entiè-
. ----' 

rem~nt &bsente de cette oeuyre où l'on trouve une histoire de 

la' vie de Sevarias (anagramme de Veiras), "Premier Vice-Roy 

" du"'so~eil"li7 et ,~ ses s~ccesseurs. Ensuite seulement vient 

la description d~ la perfection utopique atteinte-par ,les 

Sévarambes et, la perfection étant atteinté, il y a arrêt de 

l'évolution historique. 

) 
\ . 

Le pays décrit par le capita1ne Siden est une utopie .. 
véri table. L'organisation socia'le fondée par Sevarias exclut 

toute possibilité d'amélioration donc de mOUVement de la so~ 
,.-'f'"..... ~ 

o 

..-/ 

ciété. Tout est fait pour éviter les tensions internes dans cette 

/ 

l17veiras, Histoire des Sévarambes (Amsterdam: Pierre 
Mortier [1712]), 3e part:ke, p. 125. 

/ 
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J' ______ , \ <>. 
sociêtê. Selon la loi ,--l'êgali~ê r/gne en ce qui concerne , 

.,. , 
l'éd'ucat).on, le v@tetnent, le logement et la nourriture: chacun 

vit dans une "osmasie" (maison commune à un <;f0upe) où il 

mange à la table "commune, 
\ 

Chaque Sévarambe reçÔit deux habits 

par an et tous sont habillés de façon semblable. Les heures 

... -
de travail (hui t· ~ures par jour) et de repos, les j ours fériés 

? r"/ \ - " 

sont strictement réglementês et chacun doit o~ir aux indica-

" 
tions données par une cloche. ~'L'usage de l'argent est inconnu 

\ 

chez les Sévar~mbes; ils forment ùne na tio!) "où les particu-
• () J a 

lÜ!rs n'ont rien à eUJt, où 
0-

& en disposant, on vient à , 

le public p~dant toute~, choses, 

bout de tou~ les grandes entre-

118 
prise~, 'sans ,or & sans argent". Il n' existe donc pas de 

propriété privée et chacun doit s'eh remettre à l'Etat pour assu-

rer sa vie et sa sécurité. Il existe des greniers publics où 
,. 

sont constituées des ré~erves pour les temps de disette. Chp-

cun, homme o.u fenune, doit se s~umettre a-u service militaire 

qu~,'est obligatoire. Il ~'exi'te pas.qe di.gnité héréditaire 

- et l~ -gouvêrneme~t ~st assuré par ci~ systàtlle pyramlqal d.'élec-
\.-,r- 1 . - , 

o ,tions abou,t~'ssant à l'électi9n du .magistrat supr@me, le vice-

roi, par un collège êlectDral qui vote pour choisir quatre de 
y,. , 

j s-es II}embres, parmi lesquels un tirage au sort désignera le 

, 
, f18Ibid .: p. 97. 'Ir- -- -----
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, 
~~nouveau souverain. Cette société offre 

la sécurité de chacun. Elle permet la liberté e conscience: 

... ~l n'y a qu'un culte, extérieur qui s it permis,' 
bien que tous ceux qui ont des sentiments particu-
liers, ayant pleine liberté de conscience & qu'il ne 
leur, soit même pas deffendu de disputer ntre les 
autres, pourveu que ce soit avec le resp ct & l'obeis­
sance qu'on doit aux Loix et au Magistraf.119 

Il faut noter la suppression de la" peine de kort. en principe: 
1 
1 

, , 

'IOn ne punit jamais de mo;rt, à moins que ce le soit pour quel-

que crime énorme: mais on condamne à pluaie rs années d'empri­

soÏmement, selon la 'qualité du crime" .120 P r contre l'escla-

vage subsiste: les es~laves sont des ptisonniers de guerre; 

* 
on ne sait pas très bien si les enfants des esclaves sont 

es ~ux auss~, ou sont libres. L'esclavage semble justi-

fié par le fait que les étrangers n'ont pas l 
J' 

Sévarambes. 

------­sagesse des 

San~ doute faut-il la sagesse des Sévarambes pour 

apprécier cette société où il n'y a gu~re de place pour la fan-

taisie. Les distraotions elles-mêmes sont codifiées stricte-

ment: par e~m~le, les Sévaramb~s vont à la chasse, mais par 

groupes, selon un t04r bien établi, sans tenir compte, 

119I bid. , p. 281 .• 

l20Ibid . , p. 244. / 
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semble-t-il, de leurs souhaits ~Individuels. Les gouvernants, 

s'ils sont élus, ri' en exefcent pas mo:i,.ns un pouvoir despotique. 

La sobriété et la simplicité de cette société vont jusqu'à 

bannir toutes les formules de politesse, considérées comme des 

manifestations d'hypocrisie. On a, dans l'ensemble, l'impres-

sion d'une société sévère et rigidè, à l'image des rues de sa 

c<3:pitale, Sévarinde, dont le plan est totalement géométrique, 

les rues sont parfaitement droites. Il est vrai que 'les 

Séyarambes sont dés hommes raisonnables et que toute leur vie 

" , '-" 
est fondée sur la ral.son: 

Toutes les Nations du monde ont leurs coûtumes: 
Il y en a gui sont naturellement mauvaises, parce 
qu'elles sont opposées à la raison. Il y en a d'au­
tres gui sont indifferentes, & gui ne semblent bon­
nes ou mauvaises que selon l'opinion & le préjugé 
des hommes gui les pratiguenti Mais il y en a aussi 
gui sont fondées en raison, & gui sont veritablement 
bonnes d'elles-mêmes pourveu gu' on les considère sans 
préoccupation.' Les nostres sont presque toutes de 
ce dernier genre, & à peine en-avons-nous aucunes qui 
ne soient establies sur la raison. Vous n'ignorez 
pas sans doute, que l'usage modéré des choses gue la 
Nature a destinées pour servir aux créatures vivantes 
ne soit bon de soy, & gu' il ,n 'y a gue l'abus gu 'on en 
fait gui soit effectivement mau'vais.I31 

Il n'est pas jusqu'à la langue des Sévarambes,qui ne soit sou-; 

mise à la ra ison. Cette langue est en partie artificielle: le 

législateur Sévarias, en donnant des lois aux Stroukarambes, 

121 b 'd 52 l ~ ., p. . 
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les changeant en Sévarambes, a aussi réformé leur langage: 

. . . il crut qu'il leur, faudroi t une langue conforme 
à leur génie et par le moyen de laquelle ils pussent 
facilement exprimer au dehors leurs sentiments et 
leurs pensées intérieures, d'une manière aussi polie 
que leurs coutumes. Il éstoit 'fort sçavant aux lan­
gues, il en possédoit plusieurs et connoissoit par­
faitement lellrs beautés et leur~ défauts ~ si bien 
que, dans le des~ein d'en composer une très -parfa,ite, 
il tira de toutes celles qu'il sçavoit ce qu'elles 
avoient de beau et d'utile et en rejetta ce qu'elles 
avoient d'incommode et d~ vicieux. 122 

Denis Veiras ne douta~ t pas de la supériorité de la 

société sévarambe sur la société européenne. Ce n'était d'ail-

leurs pas seulement le corps social dans son ensemble qui avait 

été radicalement transformé pour atteindre l'idéal, mais 'aussi 

chacun des membres de ce corps: 

.. '. il Y a cette difference entre eux [les Sévarambes1 
& nous ~es Européens], que les moyens dont ils se ser­
vent "j56-Ltr s'élever, sont tous honnêtes & légitimes & 
que le plus souvent nous mettons en usage -la bassesse 
& le crime pour nous tirer de l'obscurité et de la mi­
s~re.l23 

L'instrument de la formation individuelle des Sévarambes 

n'est pas oublié dans cette utopie. Le système d'éducation, 

universel et obligatoire, ~st soigneuse~ent décrit:' 

l23Ib ' d . 1. .,-p. 196. 
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Une bonne éducation dorrige le plus souvent & 

néme quelquefois étoufe les semences vicieuses 
qu'ont les hommes, & cultive celles qu'ils ont pour 
la ,ver,tu. 

C'est ce que comprit fort bien le grand Sevarias, 
& c'est pour cette raison qu'il fit plusieurs Ordon­
nances pour l'éducation des enfans. 124 

L'importance de l'éducation est attestée par le fait qu'elle 

échappecà l'initiative dés familles pour être entièrement con-

trôlée par l'Etat. 

Fontenelle, au début de sa Longue carrière, s'est inté-

ressé à l'utopie. Si le titre de la "Relation de l'île de 

/ Bornéo,,125 pourrait annoncer une utopie, il ne s'agit en fait 

que d'une c9urte satire religieuse où Bornéo n'est que la France 

de la fin du dix-septième siècle. Mais Fontenelle avait déjà 
~/ 

écrit une utopie, La République des philosophes ou histoire\des 

Ajaoiens.
126 

Cette oeuvre posthume a été écrite vers 1683. 127 

l24Ib 'd l. ., p. 204. 

l25Bernard ~e Bovier de Fontenelle, "Relation de l'île 
,de Bornéo", in Nouvelles de la répu151ique des iettres, janvier 
1686,' pp. 86-91, (publiées par Pierre Bayle, à Amsterdam). 

126Fontenelle, La Républigue des philosophes ou his-
toire des Ajaoiens. / 

1,27Voir à ce sujet, Fontenelle, Textes choisis (1683-
1702) ,Antroduction et notes par Maurice Roelens, Classiques 
du peuple (Paris: Editions sociale~, 1966), pp. 58-60. 
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, 
Cette utopie, relativement courte, relate qulun Hollandais, 

van Doelvelt, cherchant à revenir par mer des Indes Orientales 

en Europe par ie nord de liAs je, arrive en 1675 à llile dlAjao, 

• 
y séjourne jusqu:en 1680, revient en Europ~ pour y apprendre 

1 1 imprimerie, la poterie, le greffage, arts qu'il ignore et 

qu'il v~ut communiquer aux Ajaoiens. Van Doelvelt voudrait 

aussi convaincre les Européens de la supériorité de 1 'organisa-

1 / , 

tion sociale et pol~tique des Ajaoiens, mais il lui app~raît 

bientôt que les Européens sont trop enfoncés dans "la supers ti­

tien, • l' ambition, l'avarice & • • • la médisance 11
128 

pour admettre leurs erreurs. Van Doélvelt nia plus qu'à retour-

-----ner chez les Ajaoiens, "hommes qui, peut-être, ne descendent 

pas d'Adam, puisqu" ils ne ressentent point la violence des pas-

, 129 
~ions ~nsensées". 

Les Ajaoiens vivent en Utopie ~ans leur île très diffi-

cilement accessible: 

... ' 

Car, comme si la Natur~ ellt voulu préserver 'les 
Ajaoiens de la fréquentation, & par conséquent de 
la corruption des autres peuples de la terre, elle 

l28~ontenelle, La Républ{g~e des Ajaoiens, p. 152 . 

,129I bid .. 

\ 
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les a placés au "milieu des rochers & des écueils, 
dont leur Isle est environnée & comme défendue de 
tous côtés .130 

, -
On retrouve chez les Ajaoiens bien de1s traits des Sévarambés. 

Un système pyrami~al d'élections aboutit au Souverain Magistrat, 

collège de vingt--quatre membres élus, quatre pour chacune des 

six provinces. Il n'existe pas de propriété privée: "Personne 

ne possede de terres en propre. 'Elles appartiennent toutes à 

-
l'Etat, qui a soin de les faire cultiver & d'en distribuer les 

131 
fruits dans chaq"ue famille". L'or et l'argent sont utilisés 

"pour les choses où nous employons le plomb".132 Il est vrai 

que la monnaie est inutile, chacun recevant de l'Etat ce qui 
ri 

est nécessaire à la vie. D'abord le logement: "Chaque mai-

son loge d'ordinaire vingt familles. Ce sont de longs bâti-' 

mens, sép~rés les uns des autres, qui sont comme autant de 

, 133 
petits palais"j 

1 

de même tous les biens de consommation: 

. 
il Y a# dans chaque ville et dans chaque village des greniers 

et des magasins publics où so~_t; portées les provisions pour 

que des préposés en fassent la distribution: vêtements, 

l30Ibid . , p. 33. 

131 
Ibid. , 70. p. " \ 

132Ib~d. , p. 30. \ .' 

133 Ibid . , p. 54. 
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souliers, meubles, ustensiles, etc., sont également fournis. 

Il s'agit d'un système de troc où chacun fournit sa production"' 

en échange de ce qui lui est nécessaire. "En un mo,t, cette 

Isle fournit à ses habitans tout ce dont ils ont besoin, pour 

mener la vie la plus, douce & la plus heureuse qu'on puisse 

" 
. ,,134 

s J.magJ.ner . La c~ntrepartie de cette séc~rité matérielle 

est une réglementati"on rigide, souvent tatillonne, qui fixe le 

déroulement de la vie de chacun. .on tient des comptes exacts: 

état-civil, cadastre, listes de métiers; etc., qui permettent 

le contrôle de toutes les activités: 1:es dirigeants élus "pre.n -

nent Boin que personne ne soit inutile, Sc que l' agr ieul ture soit 

soigneusement exercé e, & la j.eunesse bien élevée. Ce sont là 

, ,135, 
leurs tro~s grandes occupat~ons". Le servJ.ce militaire est 

obligatoire 'et général: 

Cette milice n'est composée que d'hommes mariés, 
depuis 22 ans jusqu 1 à 50 [Le mariage es t oblig·a taire 
pour tous les hommes à l'âge de vingt ans), & elle 
comprend tous les citoyens, qui sont divisés par 
compagnies, dans chaque village et dans chaque quar-

136 
tier de la ville, & par brigades de chaque district. 

134I bid. , p. 31. 
~~ 

135I bid. , p. 80. 

136rbid. , p. ~9. 
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Ce "cadre étroit de contraintes strictes pourrait paraître 

pesant, mais les Ajaoiens s'en,accommodent fort bien: 

• ils [les Ajaoiens] n'ont ni n?s passions, ni 
nos inclinations, ni nos desirs, ils ne connois~ent 
ni notre lubricité, ni notre ambition, ni notre ava­
rice~ ils doivent ce bonheur à leur éducation. 137 

L'éducation constitue, en ef'fet, la clef de voate de ce sys'tème 

social. L'enseignement est gratuit, égai et obligatoire pour 

les deux sexes: 

Il Y a deux maisons publiques, ou plutôt deux 
vastes colleges, où on éleve toute la jeunesse de 
la ville, les garçons dans l'une, les filles dans 
l'autre. C'est-là que les peres de famille sont 
obligés de les conduire dès le premier jour~e 
leur sixieme année; ~ ils chargent la Republique / 
du précieux soin de leur éducation, .•. 138 

/ 

Dans le chapitre sur l'éducation, Fontenelle décrit le détail 

de la vie dans les collèges: ,heures du lever, de chaque repas, 

de l'étude, de la récréation, du coucher. 
1 

A la base de cette société, il Y a les idées religieu-

ses des Ajaoiens, ou plutôt leur attitude vis-A-vis de la 

religion: "Les Ajaoiens se croient '.' • o' fondés en raison, pour 

mettre la Nature à la place de ce que nous nommons Diê~" .139 

137I bid. , 
j 

p. 51. 0 

l38Ibid • , p. 54. 

l39Ibid • , p. 42. 
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A la différence des Sévarambes, "ces peuples ne reconnoissent 

aucun fqndateur ni de leur République, ni de leur Religion" .140 
\ 

Il nly a, chez les Ajaoiens "~-~-: ni secte ni parti, soit dans 

la Religion, soit sur les affair~s d'Etat .. Ils n'ont ni livre 

sacré ni loi écrite: ils ont seulement certains principes 

émanés du sein de la raison la plus saine, & de la Nature 

même: 
Il 141 

La religion est présentée comme inutile au 

bon fonctionnement de la sOGié té: 

. . l' honneur & l'intérêt-propre étant les mobiles 
de toutes leurs actions, il ne faut pas s 'étonner 
si lion en trouve rarement en fa-ute, Sc si ces deux 
motifs font sur eux ce que fajt sur nous la crainte 
dÎu~e Divinité redoutable. 142 \ 

La douceur des moeurs en est la conséquence: "Vivant comme 

... frères ils nlont jamais de quer.elles, & iJ.s ignorent/jusqu'au 

nom de veng~ance Il • 143 

Dans la courte utopie de Fontenelle, la part de l'affa-
/ 

bula~on es} assez réduite: les ~oyages de Van Doelvelt sont 

relatés succinctementi le rôle du sage vieillard, mentor du 
l 

, 

140 Ib id., p. 37. 

141Ibid. 

142Ibid", p. 83. 

143Ibid., p. 85. 
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voyageur, est joué collectivement par tous les Ajaoiens, qui 

sont tous des hommes guidés par la raison. Dans cet ouvrage, 

l'un des premiers qu'il ait écrits, Fontenelle ne voulait pas 

{ou peut-être ne s,vait-il pas?} développer les artifices roma­

nesques destinés à convaincre le lecteur de la réali~é des 

Ajaoiens. L'auteur s'attendait à être pris ~~ séri~ux, ,non 
\ 

pas à cause d'une fiction accomplie, mais à cause de l'int~rêt 

---intrinsèque des idées exposées:, il voulait affirm~r non pas 

que la République des Philosophes était réelle, mais qu'elle 

était possible. 

Peut-être aussi le voyage imaginaire était-il devenu, 

après la Terre Australe connue et l'Histoire des Sévararnbes, un 

genre si conventionnel, si connu de tous, qu'il était inutile 

de le développer en'détail. Une ébauche, presque un clin d'oeil 

au lecteur, suffisait à exposer une- situation devenue "classi-

que" . 

Le philosophe cartésien Gérauld de Cordemoy, dans une 

144 " ' 
très courte utopie,. De la Réformation d'un Etat, ne développe 

guère le préambule romanesque de son qeuvre et n'affirme pas 

l44Gérauld de Cordemoy, De La Réformation d'un Etat, 
in Divers Traitez de metaphysigue, d'histoire & de politique 
(Paris: Coignard, 1691) , pp. 99-204. 

/ 
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expressément la réalité de l'Etat réformé. Cet ouvrage, pré-

cédé de J l'épigraphe: "Que la réformation d'un Etat dépend de 

l'éduca.tibn des Emfans; & comment il les faut élever", se 
, 

présftnte sous la, forme d'une lettre à M. ·Fleur~.145 Cordemoy 

" 
expose que, s'étant couché sans souper, il fit un songe: un 

voyage en compagnie de Conrart (qui étàit mort en 1675, soit' 

seize ans avant la publication de La Réformation d'un Etat). 
; 

Cordemoy et Conrart firent la rencontr~ d'ambassadeurs allant 
\ 

146 
à pied, '~l-es douze Ambassadeurs de l'Etat réformé", qui 

étaient connus 'de Conrart, ce qui permet d'engager la conver-

sation avec eux et d'apprendre tout ce qui touche à l'Etat 

réformé • ---
La partie pédagogique, à la fin de l'oeuvre, en occupe 

plus de la moitié. 
r 

Il ne reste don~ que peu de plac; pour 
1 

i 

145rl s'agit d: l'abbé Cla~e Fleury, auteur du 
Traité du choix et de la méthode des études, de 1686, qui -~'<-1. 
était en 1691 sous-précepteur du du d'Anjou, futur rot 
d'Espagne, du duc de Bourgogne et d duc de Berry, petits­
fils de Louis XIV. 'Fénelon était le précepteur principal. 

146Gérauld de Cordemoy, De a Réformation d'un Etat, 
in Les Oeuvres ~e monsieur de Cord mo • (paris: C. Remy, 
1704), pp. 155-032 [sic], [en réal~té pp. 155-207], [Toutes r 
les citations de" cette oeuvre sont 1 tirées de cetté édition. 
La pagination étant aberrante, à p~rtir de la page l7~~ nous 
avons indiqué le numéro véritable entre crochets, quand il y 
a ii~u, après le numé'ro porté par la page citée], p. 157. 
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décrire l'Etat réformé. Après avoir habilement trouvé un 

sutfstitut au voyage vers un pays imaginaire, Cord-emoy se sent 

dispensé de toute précision géographique sur le pays dont il 

- --pqrle. Il reste de nombreuses zones d'ombre dans la descrip-

. ~ 
tion de l'Etat réformé, mais ce que nous en savons ,présente 

d' indiscutables caractères utopiques. Il faut noter l'exis-

tence d'un réformateur à une époque passée: 

, un jeune Prince a été l'auteur de toutes ces 
merveilles. Il étoit né danS! les troubles: il étoit 
venu à la souveraineté dés son bas âge, il sembloit 
que plusieurs luy voulussent d'abord disputer la pre­
miere place; & le desordre était venu à tel point, 
qu'il n' y a voi t presque plus de Religion qu'en appa­
rence. La justice s'y vendoit, les finances étoient 
dissipées, les peuples gemissoient, les sciences 
étoient méprisées, & les beaux Arts entierement aban­
donnez. ~u milieu d'une si étrange confusion; ce 
jeune Prince qui sembloit devoir ceder à l' ~nfortune 
de son Etat, le rendit le plus heureux du monde: & 

il usa de tant de conduite en toutes choses, qu'en 
moins ,de six ans, il répara tous les désordres dlun 
siècle entier. Enfin, ayant consideré que les dif­
ferenteS' parties de l'Etat étoient sujettes à des­
loix, la plapart contraires entr'elles, & toutes 
faites, ou par hazard, ou par capri~e, ou par interêt, 
il crut en devoir faire qui fussent universellement 
observées, & qui nleussent pour fin que 1e bonhe~r 
des peuples. 

LI histoire remarque qU,e, pou~ les fa ire meil­
leures, ce jeune Prince s'étoit proposé comme un 
principe infaillible en matiere de loix, qu'elles 
sont toutes justes quand elles vont à entretenir ~a 
paix & llabondance i & que·> dans un si grand dessein, 
on ne doit consi~erer les particuliers, ni même 
llinterêt des familles, qu'autant qu'il est conforme 
au bien de llEtat. Aussi disons-nous que, quoy qu'il 
nleût pas encore trente ans, lorsque ses loix furent 

/ 
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publiées, elles parurent C si justes, qU,e dans les 
si-ècles qui l'ont suivi, jamais aucune n'a é~ 
abro~e. Sa poster-ité n'a pas/même osouha;té d'y 
rien changer; & dés SO]l temps il a joUi de la 
gloire d'avoir achevé le plus grand ouvrage, que 
jamais S6uv;'erain' se soit proposé .147 

Au-delà du parall~le évident avec Louis XIV," •• né dans 

les trouble~; . .. venu à la souveraineté dés son bas 8ge, &' / , 

. ", on peut voir dans le passage précédent- une théorie de 

la' mona~chie éclairée ," ouverte, aux réformes. Mais on retombe 

dans l'utopie dès que r'~tat de perfection est atteint: il 

convient alors, comme il est de ràgle en utopie, ,d'assurer la 

stabilité par le resp~ct de l'ordre exist,,:nt: 
/ 

Aussi de temps e"b temps' on a proposé des loix, pour 
"diminuer le nombre de Juges, parce qu: on ne voyait 
presque plus de differends entre' les particuliers. 
En effet, 'il sembl~ qu 1 il Y ~voi t grande raison à ' 
faire ce retranchement'lt\. & même que cela n'auroit 
pas été contraire à l'intention du pr~mier reforma­
teur, qui ayant trouvé beauco';lp de' desordres, avoi t 
été obI:igé d'établir beaucoup de Juges en chaque 
province, & ~n chaque ville. Neanmoins on a ~eu tant c ____ 

d43 respeot dans to~ les temps polir les moindres choses 
qui sont de son institution, qu' on n' a jamais voulu 

o / 

changer celle-là . • . n5tre sage réformateur regne 
encore s ur nous, puisque ,nous obé fssons à ses loix, & 

qu'on le~ garde plus scrupuleusement, - cj.u 1 au J:emps même 
qu'il-les a faites. Mais... l'on croiroit exposer '" 
l'Etat, si on changeoit la moIndre chose à ses' Ordon-
nances, 148 

, •• t 1 lat JI Il 
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La rigidité de l'ordre existant se manifeste dans l'organisa-

... 
tion de l'artisanat et du commerce: 

. tous les ouvriers d'un quartier, & de même 
métier, travaillent sous un seul maîtr~, qui les 
loge, & les nourrit tous 'avec leuEs femmes & leurs 
enfans. I~ les paye suivant ~e~r convention, en 
sorte que chacun paye sa capitation; & lors que le\ 
maître vient à mourir, les ouvriers en élisent 
entr'eux ~e plus capable, en pfesence du' Juge du 
quartier, & par l'avis de tou~les autres maîtres 
des autres quartiers. 

Il en ~st de même des Marcha~ds en détail, qui 
dans chaque quartier sont tous en up même endroit; 
& ceux de même marchandise sont associez: ce qui ne / 
peut faire craindre de monopole, attendu que l'on 
met toûjours le tau~ aux denrées. 

Mais afin qu'en chaque q~&rtier ni les ouvriers, 
ni les marchand~ en détail ne se ,mêlent point_~rop 
_~vec les bourge~is, tous tes ouvriers & les marchands 
en détail d'un quartier, sont en des endroits sepa­
rez & fermez.~49' 

,1 

et .a'ussi dP.ns la ,sévérité ',des peines 
, 

commettent des fa~~eJ' même vé nielles: 

)Je passe sous silence les peines e la loy 
prononce contre l'infidelité de ceux qui maflient les 
deniers publics: le moindre divertissement'doit être 
puni de mort. Mais depuis la reformatjon, l'his­
toire n'en marque point d' exemp~e; &- veritablement 
il seroit difficile qu'il arrivât du d~sordre dans 
les Finances par les Officiers. ISO 

" . • . en chaque quartier il' y a un, ou ~lusieurs 
hosp~ces, pour recevoir 'les ~èyageurs, où tout est 
vendu par un Officier"'.J'réposé ~ar le Magistra t. On 

149I bid'J pp. 178-79', [.182-83J. 

150Ibid ., p. 173 [177]. 
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a~tache un ~rif à la porte de l' hospice, "Où le 
prix de chaque, chose est écrit; & si l'Officier 
en prend ciavantage, qu' ,il n'est taxé 1 ou s'il fal­
sifie le tarif, il est puni de mort'.lSl 

quand, les Officiers quittent l'armée, ils ne 
portent jamais aucunes armes, non pas même l'épée, 
parce que ):~ela est défe~du sur peine de' la vie, 
. . . 152l/ 

. on ne souf::t;re pas qu'aucune personne reço~ve 
les bourgeois J ou les artisans chez soy, polur se 
faire traiter, pour joüer, ,ou'pour d\aut.res débau­
ches: ces chosea. sont dé~enduês, à: peine de ;la 
vie .153 

L':gtat est' forteme~t structuré, depuis le 'sorrlmet:- ,'" 

.' 

Il [le roi] a trois cConseÙs: l'un est pour l'a 
Guerre, 1 ',au~re pour la Justice, -& le troisléme pour 
les Financés~ On ,nOml1\é. trois Officiers g~neraux, . " 

pour préside~ ,à cEfs\troisoConseils. Le: premier fait 
en guerre à peu :pr~s la ,même' fonction, 'que les Con-, , 

nétables ële Frë).nce 'faisoient ,autrt?fois, selon que 
vôtre histoire nous 1 ',apprend. : Le, s~cond fait à peu 
prés la- même fonctio~,que vôtre CJ1ancelier. Et, pour 
prendre tou~es mes cohlparaisons çhez vous. afin que 
cela vous soit plus intelligibler le'troisiéme fait 
à peu prés la fonction de Sur-rntend'ant. 

Ainsi le Roya toûjours trois Conseils à sa 
sui te; & trois Officiers generaux. Outre cela, il 
envoye tous les deux ans en chaque Province un Gou­

./verneur, un President, & un Intendant. 154 

1 

. l51Ibid. , p. 179 [183]. 

l52 Ibid ., p. 167. 

l53Ibid ., p. 179 [183]. 

l54Ibid ., p. 
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jusqû'à la base, où l'organisation des villes, sans être'géo-

métrtque est aussi uniforme que possible: 

Il n'yen a point, dônt le territoire ne soit divisé 
en'differens qùartiers, qU'on/fait les plus € ... gaux,-­
qu'il a été possible. Les uns sont compris dans les 
ml.lrs; & les autres, pour être hors l'enceinte,- n'en ... " 

, sont pas moins de la ville. Il~ a dans chacune un 
château capable de loger le Cap~taine, & l~s Officiers 
de la Capitainerie: il y a même en toutes un apparte­

~mentpour le Gouverneur de la Province, lors qu'il fait 

Il Y,a aussi u~ Palais, qu'on nomme le a~ais_de la 
sa visite. - 1 
Ville, où loge le Magistrat, avec to~s les fficiers de 
la Magistr~ture: on y reserve toûjours un ppartement 
pour le Pré sident, quand il va par les villes._ 

Enfin, il y a en chaque ville un hôtel, où loge le 
Tresorier avec les Officiers de la Tresorer~e, & dans 
~lequel on laisse un appartement pour l'Intendant; & un 
autre pour les assemblées d'es :Notables. Outre cela, 
chaque villè a son Académie pour la Religion, pour le~ 
loix. pour l'é'loquence, pour les sciences, & pour les 
beaux arts. 155 '-. 

La volonté d'uniformisation se retrouve dans l'impôt qui est 

le même pour tous: 

je croy vous devoir expliquer plus précisément 
ce que c'est que les capitations. C'est.ce que paye 

;/ 

chaque personne pour les charges, & les necessitez de 
l'Etat. Les moindres personnes payent autant que les 
plus riches: mais ceux qui en ont d'autres sous leur 
puissance, payent pour euxj156 

Il n 'y a pas d' impôts indirects~ 

, un bourgeois qui aura cent têtes sous ~on 
obéissance, payera ce~ écus: la capitation étant, 

'1 

l55 Ibid ., pp. 1~~-7'8 [181782]~' 

l56Ibid ., p. 1-71 [175]~ 

:r 

-. 1\ 1.1 11111 t 11111 

\ 

\ 

\ 

,____ ..... 1 

, '-. 

-, , 

• 

, ' , ' 



( 

/. ' 

1 
/1 

. . 
+~"",."...,...M''''''''''''''''''''''-'''-;~''''''''~~''1''·~·'''"I~ ..... ~ ........ ~~'(t''f'Ul ..... ~·",..~"'J'Ç~T~''ll!JM'TfI,.ttu "'.t ... 'M}'».J"' .... ... 'tl!i_,I.(~'.,~'1_~ 

190 

à la reduire suiva,nt ·vos monnoyes, environ dl un écu 
par tête; &.ffioyennant cela, il nia point à payer 
de dt'oit d'entrée, pour toutes les denrées ,qui se 
consomment chez luy. Il a chaque chose pour ce 
qu'elle va ut; 157 

Cette réglementation souvent tatillonne a, certes, 
.,. 

des aspects pas i tifs: 
,-

nul n'est admis à une fonction sans 

avoir, au préalable, fait la pteuve de sa compétence dans un 

rang inférieur. Par exemple, pour le Conseil de guerre: 
./ 

.. on 'n'admet jamais que ceux qui -ont été au 
moins deux: fois Gouverneurs de province. 

De mêm~,_ on ne fait j arnais Gouverne~r,· que celuy 
qui a été quatre fois Capit,ai'ne. 

Enfi,n, on ne peut être Capitaine, si l'on nia 
servi pendant dix années dans les Milices de la' 

l' Maison du ROy, ou dans les arrrées; & l'on n.'y 
sçauroit être admis, si les grands Maîtres. de l'Aca­
demie, . . • ne \ certifient qu'on y a été, duraht tout 
le temps requis par ,les loix, c'est à' dire, depuis 

,cinq ans jusqu'à vingt. IS8 . 

On examine périodiquement la gestion de cl)a;cun: 
/ 

les Tribuns -,peuvent être accusez de.' negligence 
ou de malversation devan.t l.es Capitaines;'· Qu l'en . 
mêmé façon les Capitaines peuvent.être accusez devant 
les Gouverneurs: & qu 1 enfin tous 1e~ deux ans le R~y' 
tire du Çonseil de guerre des Commissaires, pour- exa-
miner la gestion des Gouverneurs .159 \ 

lS7Ibid., p. 172 [176]. 

lS'8Ib'd , 1. _..!/ p. 166. 

I59Ibid. 
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La religion est p~sentée d'une manière abstraite, , 

comme une chose utile par sa-contribution à l'équilibre et à 
____ / 1 

la stanili té de la socié té ré formé'e: 
. -

, quand la Religfon soQtient lesloix, & que 
c'est el1:e quoi ménage les forces & les finances Cl' un 
Etat, il subsiste toûjours en repos. Aussi n'y 
a~t'il rien ge si exac~ement 'observé dans celuy~cy, 
que ce qui éoncerne la ',Religion., Elle y est 'bonne 
par tout, & elle y est si universellement la même en 
<ta'us lès endroits, qu'il n 'y a pas une seule per-
sahne, qui(~it la moindre créance differente de celle 
de toute l'Eglise. On ne souffre pas qu'aucun Hér~t:i­
c;Iue en approche: . & pour cela .on f2li t faire à- qud. que ("­
ce soit une profession de foy, en y entran~.16~' 

L'inst,itution religieuse tend à_établir dans les faits ~'un 

, consensus universel sur les valeurs dominantes èt les insti-

/ 

" 

tutions établie~" dans lequel Ralf Dahrendorf voit un trait 

t · 1 d t t ... té t' 161 essen ~e e ou e, soc~e u op~que. Ce consensus univer-

sel n" est possible que gr~ce à l'éducation qui prépare les 
.~ 

citoyens à vivrè dans ceite société austère et rigide: 

: .'. , les obligations que nous avons à nôtre sage 
\ , 

Reformateur, de nous avoir ouvert par son institu-
t\on une voye si aisée à certaines vertus, dont la 
p~atique semble si difficile à ceux qui n'ont pas eu 
ane éducation comme la nôtre. Et. . "sien 
parlant aux étrangers du bonheur de nôtre Etat, je 
le~ en dois relever quelque circonstance, c'est prin- ",' 

'cipalement ce lle-là .162 

l60I bid., p. 175 [179]. 

16lvoir supra, chapitre II, p. 99. 

162 
1 /. 

Cordemoy, De La Réformation d'un Etat, pp. 168-69. 
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" ~ ./ 

Cette utopie est avan~ tout J~~dagogique. L' enseignem~nt est 

conçu en fonction des intérêts de la/société,' non 'en fond:ioh 

des intérêts individuels: Il ,~. !. nous croyons qu" il faut 

éleveF les enfans pour le bonheur de wpatrie, & non pas 

, 
pour le plaisir ,de leurs familles: 

,,163 
L'enseignement 

----. 1 
est dispensé dans des Académies: 

: .. , c'est par l'instit~tion des ,Académies, qu'il 
[le Prince réforma.teur] a trouvé le secret de faire 
de bons citoyens; & c'est l~ belle éducation q~lon y 
donne à tous les enfans 1 qui nous a~~i bien accoiltumé 
à toutes les vertus ,. 164' 

. 
Les Académies sont situées à l'écart, et au mi~ieu de ,vastes 

parcs: 

• 1 il Y -a des jardins differens pour les fleurs, 
les frui ts & les plantes: . . \. 'on a donné à 9hacune 
des Académies le plus d'étenduê que l'on a' pu, & qu 1 il 
n'yen a point qui niait un parc assez considerable, 
pour en tirer toutes les coromoditez de ]a vie. C'est 
pour cela qu'elles ont presque toutes été bâties aux 
extrémitez des 'Villes: ,. . .16.5 

LI instruction est obliga toire pour tous les garçons (Cordemoy 
\ 

• 
ne parle pas de l'éducation des filles), et ene commence par 

/ 

l'enseignement de la langue maternelle: .... 

\ -
Dés que les enfans. ont cinq ans accompli.s, on les 

rréne au Magistrat, p~r les .faire presenter au gra~d 
/ 

163Ibid . , p • 183 [187] . '" 
.---/' ---/. 

l64I1:~id. , p. 180 [184] . 

l65~bi~. 1 p. 181 --P8s]. 

i.Pl Q r "'1 .... ~ Il!,; Ill) 1,ÎII F l 



( 

. , 
i 

. . 

t' / .. . " 

~ _.~ .. -~,.. .... ~., ~m~~--""liI""""'~~I''''-~I'''''IW?' .... ~-r1\!~1Jf'1~~J(I'Io~''~~I')W_I~~~'''W''4'''''''' lt~ MI't!?A~,~;)I>$f\"'flIIlti;&"~.'''114ilt,li'''lNClJI' R('I\1gttt'J .. Z;:r.!t 

, " 

,. 

/ 193 

Maître de 1 (Aéadémie. Ils y ciemeurent 'nec~essaire­
ment j usqu,',à '{ingt ans, si quelques n'otaPÎes incom­
moditez ne ;les en empêchent~ & ils ne peuvent. 
entrer en "a ùcune charge de l' Epée, de la Robe ou des 
Finances 1 ni' '~ans aOucune fonction Eccles i,a'stique, 
qu'ils n'ayent fait ce temps d'exercice. 166 

_/ , 

•.. on leur [aux enfants] enseigne à parler correc­
tement leur langue; et tout cela sans

l 
les pres-ser, 

parce qu'ils ont cinq ans entiers pour apprendre les 
parties d'oraison, qui sont les él~mens des langues. 
• . . on ne peut assez approuver le soin que l'on 
prend .. , .de montrer aux plus ... jeunes enfans la 
langue du pals. 1§7, , 

Il existe trois niveaux d'enseignement, à:e cinq) dix-ans, 

de dix à quinze ans et enfin de quinze à'vingtjl.ns. L'ensei-
1 

gnement du latin remplace progressivement'l'e~seignj:!ment de 

" . 
la langue maternelle, à' partir du second niveau. 

/ 
1 

Ce,tte oeuvre est une uto)?ie restée souvent à l'état 

Ci ',ébauche, sauf dans la p~rtïé pédagogique, qui 'est assez 
-". 

développée, et o~ apparaît nettement ~ne volonté de ré forme, 

o~. est exprimée sans .ambigult~ le bu~ qui ,est .de réformer le 

, ~ystè~eo' d 'édu~at"fh e:>dstant 'en France: 

. " . [on] peut .tro,l,1v!,!r de grands Inoy~ns pour 
la ':France, heureuse,,. par 1 'éduca~on de 1 toutes 
personnes qui la doiveI';t splltenir un jour, {. 

l66Ibid ~ , ,p. 182 [186] . 

l67Ibid., pp. 184-85 [188-89]. 
./ 

~68Ibid. 1 p. 202 [206]. 
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Avec cette oeuvre de Cordemoy 1 la convention ?u vôyage 

imaginaire est r~jetée dans l'ombre. L' auteu . .t'/Veut affirmer 

.le droit d.'imaginer u~e société réformée: '-... 
, - '~ 

je ne' sÇavo:ilf pas même l'endroit du monde', où 
étoit scitué l'Etat réformé, & • • .~ -cet Arnbassadeux 
qui devoit être-- d'un pals fort éloigné du mien, ne 
par_it pas neanmo~ns une autre langue que la rîi..ienne~ 
j 'ay reconnu, ..• ' que j'avois fait un sOÎ)ge, & noJ1,0' 
pas un voyage ,169 • \' , 

...../'0 

/ 

On ne petit douter qu~1a société que Cordemoy veut 
~l 

ré former es t la socié té frança Lse, et il affirme, on ne peut 

• 
plus nettement, ,que 'le moy:en privilégié de réformer la sociéU 

est de réfo.rmer l'-éducat.ion. De plus, il faut noter l'intérêt 

manifesté' par cor~emoy pour l'étude tliéorique du langage. 

Cet intérêt était _déjà présent dans un ouvrage an,térieu+" le 

170 
__ Discours physique de la parole, où l'on peut lire dans la 

préface: " •. ' . .-~ je m'arrête à 'considerer comment on peut 

inventerl une' langue) comment on 'peut apprendre celle d'un pais 

'où personne ne· sçait la sienne ~ & enfin c~:munent-,lt;S enfarts 

.- 171' 
apprennent à t par1er" , ce qui trace le progra~e sU,ivi dans: . ---,/ 

ce discours. 

169Ibid / 

170Gérau1d de Cordemoy, Discours physigue de la parole 
(.Paris: i'. Lambert, 1668). 

\ l71Cardemoy, -Discours physique de la parole, in ~ 
Oeuvres de ÎnonsieuI' de Cordemoy'. ., pp. [I-XV], 1:"86, 
Préface, p. III,' non paginée. ~ , 
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A l~ fin du sièc~e est publié, contre' le gré de son 

, 173 
auteur,l72 le Té lémaque de Fénélon, ouvrage pédagogique 

destiné au duc de Bo..lrgogne dopt- Fénelon était le précepteur. 
1 i 

Le petit-fi ls de Louis XIV semblait destiné à\ monter sur le f 
A 

trô~e~ Fénelon, en écrivant son Télémaque, voulait d'une 

part pJéparer son élève à'régner en souverain absolu, d'autre ~ Q 
. _.~ 

. part présenter un projet de réforme de la société verS! plus / 

de justice et.d 'égalité. Pour concilier ces deux têndances, 
./ 

,divergentes ___ ~inon opposées, Fénelon a présenté un projet ai"-an-t 

. 
, 

des caractères utopiques certains mais fragmentés, voilés et 

172 "Le Roman de Té1emaque tient beallcoup de l'exce-
1ant, parce--' qu'il Y a beaucoup du bon Filozofe. Monsieur 
l'Archevêque de Cambrai Fenelon qui en est l'aute1,lr, y a mis 
plus de Filozo~Ae que de poêsie, il y. a quantité de negli- 1 

jqnses contre les r~gles de la poêsie que l'auteur n 'y eut 
pas laissées s' il avoi t pansé que cet ouvraje pUt d,évenir ' 

, publiq malgré lui _ Avec tout cela c' est un modè'le excé lant Il _ 

, . (Abbé Charles-Irénée de Saint-Pierre, Ouvra jes dé mO.I;'ale et 
de poli tique, 14 vol. (Rotterdam: J. -15. Beman, let Paris: 
Briasson, 1733-1740), T. XII, Pp. 247-48). 

, , 

/' L'abbé de Saint-P;erre a, fait campagne en faveur-d'une 
réforme, de l'or,thographe, par1plusieurs écrits, dont le uDis-' 
cours p0l:lr perfectioner l'ortografe", publié da_ns' les Mémoires 
de Trévoux, de févr!er 1724. Dans ses oeuvres, il mettait' en 
pratique, c,omme on peut le voir, son projet de réforme. 

173François de Salignac de La Mothe Fénelon, Suite du ~ 
guatrième, livre de l'Odyssée d 'Homère, ou les aventures de 

~ Télémagùe,' fils d 'Ulysse (Paris, 1699). Cette première édi­
tion,' inco_mplète, fut supprimée par la police . 

./ 

\ 
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limités. Le jeune Télémaque,-fils d'Ulysse, parti en compa-

gn~e de Mentor, sage vieillard qui est un. déguis~ment de 

Minerve, à la recherche de son~ère, visite de nombreux pays; 

ce n'est pas un, ma~s bien deu~ pays utopiques, que décrit 

Fénelon: l'un plus agreste, la Bétique, l'autre plus urba-

-
nisé, la 'cité-état de Salente. Il, faudrait faire la somme 

\ ,. 
des traits utopiques contenus dans ch~cune de ces deux con-, 

trées pour obtenir une représentati'on complète, de l'utopie' 

-• selon Fénelon. On p6ur~ait parler d'utopie idéale dans le 

IF~ri:-

cas 

C'e 

-'/ 

tique, d'utopie pratique dans celui de Salente. 

ainsi que l'idéal d'égalité absolue règne_en Bétique: 
\ 

n ne voit parmi eux aucune dist~nctio~ que celle 
ui vient de l'expérience des sages vieillards ou 

de la sagesse extraordinaire de quelque~ jeunes 
hommes qui égalent les vieillards conson\més en 
vertu. 174 \ 

\ 
~ ~\ 

Mais Fénelon, éducateur de l'héritier du trone de France, doit 
1 

\ 
admettre une rigoureuse hiérarchie'sociale qu~nd il veut 

instruire pratiquement son élève. Salente 
\ 

est, la France de la 

fin du dix-septième siècle, mais une France dù' règne la vertu, 
/ 

, l74François d~ Salignac de la M~the Fénelon, ------'Les 
Aventures de'Téléma9ue, chtonO!ie et introduction par 
Jeanne-Lydie Goré, Collection Gier-Flammarion, NO/168 
(Paris: Garnie~Flammarion, 19,6 ), p. 208. Toutes-les ci ta­
tions seront tirées de cette écl'i tion • 

. .' / 

Fm p • 1 . ,Id} r 
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où les belles actions reçoivent leur récompense par l'anoblis-

/ 

sernent: 

Réglez les conditions par la naissance. Mettez 
au premier rang ceux ~ui ont une nobiesse plus 
ancienne et plus éçlatante. Ceux"qui auront ie 
mérite et l'autorité des emplois seront assez con­
tents de mir après ces ~nci'eniies et il~ustres 
familles, qui sont dans une si long~e p6sséssion 
de~premïers Hpnneurs. 'Les honunes qui n ',ont pas là 
même noblesse leur cédero~t, sans peine,' pourvu que' 
vous ne les accoutumiez point à se-méconnaître dans 
une trop prompte et t~op hau~fortùne et que vous 
donniez des/louanges' à l~rmodération de ,ceux qui 
seront modestes dans la'prospérité., La distinction 
la moins, èxposée à 0 l'envie est celle qui, vient d'une 
longue sui te d'ancêtres. Pour lac- ~rtu, elle ser~ 

'assez excitée et on aura assez d' émpressement à " 
s~rvir l'Etat, pourvu que \rou~, donniez Ides couronn~s, 
et des' statues aux belles act~ons et que ce soit un 

" 1 /. 
commenc;ement de noblesse pour -'les~:fanj;s ide c~ux 
qui les a~ront'faites~175 

.-
o • ' l 

En rait l ,V'i!' faut changer le'goOt et' les jlahitudes de'toute 

une nation: il faut lui donner de nouvelles lois. 
f '-.. '\10' - \ . "Z' ~ 

pourra en~repren~re# si ce n'est un roi philcsO~h~, 

Qui le"/ 

);. ,,176 

_/ ----
Fénelon consid~re l'utopie dans une 'perspective très 

, , 
différente de celJe de§ autres ut~pistes. ') Il présente non pas 

une utopie réalisée" mais une utopie à réaliser. Le sage légis-
/ . .~ 

lateur, fondateur d'une soci~té idéale, n'a pas'en~ore ~romulgué 
~/ 

175Ibid ., p. 278. 

176Ibid. ,'P. 462. 
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les nouveaux co~, maJ..s Fénelon prépare ce législateur en la 

personne du duc de Bôurgogne. Fénelon est un, utopiste qui 
/ 

pense pouvoir traduire son projet dans les faits, mais par 

personne interposée. Son projet est.le plus sérieux qui soit, 
//, \ 

% ' \ 
'li \ \ 

mais -rr-lui a fallu le mettre' à la portée d'un ado'lescent, 

'presque un enfant encore. Les sociétés utopiques de Fénelon 

1" ~" 

\ 
__ .... __ ~, ~r.7J \ 

'Ûaient -proches--de la France, dans 'l'espace, sans en être voi': -----

. ' , 

sines puisque la Bét,ique est 'dans l~ sud de 1,' Espagne et 

Salente d~ns le-'~ud de l'Ital.yè; proches dans le temps aussi: 

l'avènement du duc de Bourgogne pouvait paraî.tre_p~u éloigné. ~ 

/Fénelon avait sans doute bon espoir de voir de ses' ye.ux les 
/ -( ~ 

/' 

débuts de la société idéale, d'y contribuer effec-sivement lui-

même, par la faveur du nouv~au roi. L'enseignement de Fénelon 
/' 

peut se résumer dans ce conseil: "Li::>rsquè vous régnerez, met-

\ . 177 tez toute votre gloire à renouveler l'âge d'or,; ..'n . 
(.-.. 

~ , 
d'utopie Le 'pays de Fénelon se trouve dans l'isolement, 

) 
.'-/ 

/ "-La nature- • ; < ~les a séparés 'des autres peuples d'un 
,f Il 

côté tpar la mer, et de l'autre par de ha\ltes montagnes du côté . .. , 

Clu nord". 178 CI es t un pays idéal, par 'les condi tians géographi~ues \ 
- '" ' 

.-----------------------
·177Ibid ., p. 504. 

l78Ibid., p. 210. 
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Ce pays semble avoir conse.t:-vé les délices de l'âge' 
d'or .. ---.-'-.-toute l,tannée n'est qu'un heureux'hymen 
du printemps et de l'automne, • •. La te,rre, 

. , y porte chaque année une doubl.e moisson. 
Les montagnes sont cOUvértes de' "troupeaux, 

qui fdurni:ssent des laines, fines recherchées.. 179 

. " 180 
Les habitants sont "tous libres et tous égaux". 

{Fénelon reste très discret sur ce ~ujet} qu'il Y -règne un 
,/ 

\ 

cornmûnisme ,tem};>éré' par les moeurs p~triarcales: 

,\ 
\. 

.-/ ,(----

=-~==-------=====~Eous ensembi~--~~lis~-~~~~~~~~~~e~s~te~r=r~e~s~~--~c~h~a~q=u~e=-~f~a~m~i~l~l~e~e~s~~~~~~--=jr 
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gouvernée par son C(hef, qui en est Ile' véritable roi". 18l 

monnaie est cons~dérée comm~ i'nutile': . 
, -

Il~y a p'lusieurs min~s d IO~ et d'argent dans ce be u 
pays; màis les habitants, s.iJ'!lples et heureùx dans 
leur ~plici ~, ne daignent' pas seu1emel)t~ c pter 
'l'or,:et l'argent parmi leurs richesses:, i1s/n ti­
ment que ce, qui sert véritablement aux beso~ns' de 
l'ho~e •• ','- • ,f nous'avons trouvé:ltor e,t l'argent 
?ar~ ellx employés aux mêmes usages qae le ~er, ,par 
exemple, pout' des socs de' charrues ~ l Comme ~ls' ne 
faisaient -auc~m comnu~~ée au-dehors, i1.9 !l'avaient 

1 besoin d'aucune monnaie. / Ils sont presqlla -tous ber­
gers 'ou làboureurs. l82 

1 _ 

Tous les biens sont. 1 communs: 'les' frui 1;s des arbres, 
L,es légumes de la terr'e, le'\lait' des troup'eaux sont 

~. / 

\ 
l79Ibid • , p. 205. 

l80Ibid • , p[ 208. 

l81Ibic;1. , p. 207. 
~ 

l82Ibid .. , p. 205. 
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des ric~esse~ si, &bondantes / que des peuples si 
sobres et si modérés n'ont ipas beso\in de leS! par-
tager IB3 ! . ! 

L'idéal est la vi~ en autarc~e des_ famill~s paysannes: 
i l ,~, 
/ • ..'r' ''" 

On voit en ce pays P~~ . .fl~; artitatts : car ils ne 
veulent souffrir qu~ ~es arts qui servent aux 
véritables nécessitéi des hommési encore même la 

o 

plupart des hommes en ce pays, étant adonnés à 
l'aqriculture ou à cond~ire des troufeaux, ne lais­
sent pas d'exer~er les arts nécessaires pour leur 
vie simple et frugale. 

Les fe~esJfilertt cette belle laine, et en font 
des étoffes fines d'une merveilleuse bla~cheur; 
elles font lè pain, apprêtent à manger, et ce tra­
vail'~ur est facile, car'~vit en ce pays de fruits 
ou de lait, et rarement de viande. Elles emploient 
le cuir de leurs moutons à faire Ùi1e ;légèr~ chaussure ~ 
pour elles, pour leurs maris et p~ûr/ leurs enfantsi 0 

elles font des tentès, dont les unes sont de peaux 
cirées et les autrss d'écorce d'arbresi elles font, 
elles'lavent ~ous les habits de la famille, et tien­
nent les maisons dans un ordre et une propreté admi-

~ rable: Leurs habits sont aisés à fairei car en ce 
doux climat, on ne porte qu'une pièce d'étoffe fine 
et légère, qui n'est point taillée-, •.. 184 

Après cette description de la Bétïq~e, utopie par­
.. t;..l , , 

faite, Salente apparaît comme un compromis entre cet idéal 

inaccessible et la société française de la fin du dix-septième 

, 
siècle, comme un retour du souhaitable au possible. 

" 

l83Ibid., p. 207. 

l84Ibid ., pp. 205-06. 

/ 

o 



20). 

ri 
Tout d'abord le pays ne permet pas de jouir de l'abon-

dance naturelle: il doit être mis en valeur au maximum par le 
./ 

travail des hommes: 

La terre ne demande ici qu'à enrichir ses habi­
tantsi mais les habitants manquent à la terre. 
Prenons donc tous ces artisans supèrflus qui sont 
dans la ville, et dont les métiers ne serviraient 
qu'à dérégler les moeurs, pour leur faire cultive} 
ces plaines et ces collines. Il est vrai que c'est 
un malheur que tous'ces hommes exercés à des arts 
qui demandent une vie sédentaire ne soient point 
exercés au travail: mais voici un moyen d'y remé­
dier. Il f~ut partager entre eux les terres vacantes 

,et appeler à leur secours des peuples voisins, qui 
feront sous eux le plus rude travail. 18S 

/' 

La frugalité et la simplicité ne seront pas totales mais sévè-

.rement réglementées: 

Il [Mentor] régla les habits, la nourriture, les 
meubles, la grandeur et l'ornement des maisons, pour 
toutes les conditions différentes. Il bannit tous 
les ornements d'or et d'argent, ••. 186 

Si l'on ne peut atteindre l'uniformité totale, il faut y tendre 

le plus possible. En architecture, par exemple: 

Ces divers modèles de maisons, suivant la grandeur 
des familles, servirent à embellir à peu de frais 
une partie de la ville et à la rendre régulière: au 
lieu que l'autre partie, déjà achev~ suivant le 
caprice et le faste des particuliers, avait, malgré 
sa magnificence~ une disposition moins agréable et 
moins commode.l~7 

l85Il:~id., p. 283. 

1~6Ibid., pp. 277-78. 

l87Ibid ., pp. 280-81. 
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La loi doit être appliquée ave~ rigueur: on doit 'prévoir des 

peines s'v~r~s~pour ceux qui ne veulent pas s'y plier: 
'1 

"Mettèz des taxes, de's ,amendes, et même, s'il le faut, d'au-

tres peines rigoureuses sur ceux qui négligeront leurs champs, 
, 

" 188 , l ' . Ad' ê . l'" 
.' • • 1 Le rol. Ul.-meme OJ.,t tre souml.S aux Ol.S: • 

le sage Mentor lui fit remarquer [au roi Idoménée] que les 

lois mêmes, quoique renouvelées, seraient inutiles, si l'exem-

,pIe du roi ne leur donnait une autorit' qui ne pouvait venir 

d'ailleurs 1/ • 189 
,., 

'L~ rigueur des lois doit amener la stabilité, 

si nécessaire à l'utopie: après la fixation de la couleur du 

vêtement de chacun, ·selon son rang, "on ne souffrira jamais au-
/ 

cun changement, ni pour la nature des 'toffes, ni pour la 'forme 
190 

des habits: Il 

L'utopie fénelonienne se veut pratique, réalisable; 

son auteur s'occupe donc de questions économiques, ce qui la 

distingue des autres utopies de l'époque. Il convient de dis-

poser de bonnes données statistiques: 

-Voyons-disait Mentor-combien vous avez ,d "hommes 
et dans la ville et dans la campagne voisine;' Ifaisons-

- ----~. 

l88Ibid. , p. 285. 

~189Ibid. , p. 280. 

190Ibid • , p. 279. 
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en le d~nombrement. Examinons aussi combien vous" / 
avez de laboureurs parmi ces hommes. Voyons com­
bien vos terres portent, dans les années médiocres~ 

.,de blé, de vin, d'huile, et des autres.- choses' uti­
les: nous saur~s par cette voie si la ~erre four­
nit de quoi nourrir tous ses habitants et si elle 
produit encore de quoi faire un commerce utile de 
son superflu avec les pays étrangers. Examinons. 
aussi combien vous ave~ de vaisseaux et de mat~lètf( 
C'est par là qu'il faut juger de votre'puissance. l 

SL'le ,commerce extérieur doit jouir d'une grande liberté: 

./ 

.. , la liberté du commerce était entière: bien 
,loin de le g~ner par des impôts, on promettait une 
récompense 'à,: tous les marchands qui pourraient atti-
J' ' 

Fer,à Salente le commerce de quelque nouvelle na-
tion. 192 / 

, ' 

r-

1 \ ~ 
'par ,contre l'activité économique interne doit ~tre étroitement 

/" 

sUrveillée: 

- \ 

Il voulut q~'on punît' sévèrement toutes les 
banqueroutes, parce que celles qui sont exemptes de 
mauvaise fo; ne le sont presque jamais de té'méri té. 
En même temps il fit des règles ,pour faire e~ sorte 
qu'il fût aisé de ne faire jamais'banqueroute: il 
établi t des magistra ts à qu( les marchands rendai,ent 
compte de leurs effets, de leurs profits, de leur 
dépense et de leurs entreprises. Il,ne leur était 
jamais permis de "risquer le bien d' autrui'; et ils 
n~ l'ouva ient même risquer que la moitié dU,_leur. De 
plus,' ils faisaient en société les entreprises qu'ils 
ne pouvaient faire seuls, et la police de ces société~ 
était inviolable par la rigueur des peines imposées, à 
ceux qui ne les suivraient pas. 193 ~/' 

191 . d' 6 . Ib~ ., p. 27 • 

192Ibid., p. 277. 

193Ibid. 
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'Fénelon a moins confiance que beaucoup d'autres uto­
\ 

\ 

pistes dans les hommes qui vivent en utopie. Il entend les 
/ 

assujettir qe très près aux réalités économiques: 

Les lois .. 0 pour l'agriculture rendront leur ~ie 
laborieuse; et, dans leur abondance, ils n'auront 
que le nécessaire, parce que nous retranchons tous 
les arts qui fournissent l~ s~perflu. __ . __ 0 _ Ch::.::a"-'q"'-u::.;..e-=-__ _ 
famille', étant nombreu~e, et ayant",peu de terre, aura 
besoin de la cultiver pa~ un travail SaRS rel!che o 

C'est la mollesse et l'oisiveté qui rendent les peu-
ples insolents et rebelles. Ils ~uront du pain, à 

"la vérité, et assez largement; mais ils n'auront 
que du pain, et des fruits de leur propre terre, 
gagnés à la sueur de leur visage. 

, Pour tenir votre peuple dans cette modération, 
il faut régler ,/'dès à présènt, i 'étendue de terre 
que chaque famille pourra posséder.194 

.-/ 

L'éducati9n aura un rôle essentiel dans l'établisse-

ment de l'utopie: 

D'ailleurs il faut faire garder inviolablement 
les lois ° 0 ° /pour l'éduca't-i:on des enfants. Il 
faut'établir des écoles publiques, où l'on enseigne 
la crainte des dieuX, l'amour d~la patrie, le res­
pect des lois, la préférence de l'honneur aux plai­
sirs et à la vie- même. 195 

, , 

Fénelon avait conscience que, le résultat de l'entre-

prise utopique ne peut être que l' austéri té 0, .Télémaque, de 

/' 

194Ibid., p. 286. 

195Ibid ., p. 287. 

/ 

'. 
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" Il 

() 

/ 

retour à Salente~après une longue absence note des change-

ments: 

Est-il arrivé quelque calamité à Salente pendant mon 
absence? D'où vient qu'on n'y remarque plus cet~e 
magnificence qui éclatait partout avant mon départ? 
Je ne vois plus 'ni or, ni argent, ni pierres pré­
cieuses; les habits sont simples; les bâtiments 
qu'on fait sont, moins vî~~es et moins ornés'; les 
arts languissent; . \. • 

Et M~ntor répond: 

On n'a rejeté de cette ville que les arts supe~flus, 
qui détournent les pauvres de la culture 'de lâ 
terre pour les vrais besoins, et qui corrompent les 
riches en les jetant dans le faste et dans la mol­
lesse: mais nous n'avons fait aucun tort aux beaux­
arts':~'~i ~ux hommes qui ont un vrai génie pOU:E'--les ... , 
cultiiê'r. 197 / 

On sent donc très nettement une ambivalence dans 

l'âttitude de Fénelon vis-à-vis de l'utopie; il se sent attiré 

par elle, mais il connaît l~s limites de ce qui est possible 

et l'utopie;/adaptée à la réalité, n'est plus qu'un moindre 

mal au lieu d'être un souverain bien: est-il possiblè de se 

contente~'une utopie imparfaite? N'y a-t-il pas là une con-

tradiction dans les termes? C'est peut-être pour cela que 

l'auteur du Traité de l'éducation des filles l98 n'a accordé 

196 lb id., p.' 4'59. 

197Ibid ., p. 460. 

,,1 

198voir supra,' chapitre-II, ,P. 69. 
/ 
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206 
, . 

• qu'assez peu, de place à l'éducation dans le Télémaque .... ·· "Il 
t 

( 

s'agissait plus de faire l'éducation par l'utopie que de faire 

l'utopie par l'éduca tion. En, cela, 'Fénelon se distingue de la 

plupart des autres utopistes. 

L'année qui suivit la publication du ~lémaque vit 
J 

./ 

parattre un nouvel ouvrage tenant de l'utopie:' l' Histoire dé 

Calejava199 de Claude Gilbert. Ce roman q'un avocat de DiJon 

qui regretta très vite de l,lavoir publié et en fi;\: bro.ler tous 
,,'" 

1 1 . f 200 . t b t dl' t es exemp a~res sau un, ava~ pour u. e u~ permet re .. 
../ d'exprimer ses idées en matière de religion. , Les noms des 

\,. 

"\. principaux personnages révèlent sans ambiguïté les pré occupa- '-

tions de l'~uteur. Il's'agit d'un protestant français, Abraham 

Christophile (qui a~me le Christ) qui, sentant approcher la 

révocation de l'édit de Nantes, quitta la France en cpmpagnie 

de sa fille Eudoxe '(qui a une bonne opinion, ou une bonne 

croyance) et son gendre Alatre (qui n'adore rien). Eudoxe, 

"' \ étant fille d'un protestant et d 'une catholi~, était huit 

/ 

199Gilbert, Histoire de Calejava ou de l'isle des 
hommes raisonnables. Avec le paralelle de leur morale & du 
christianisme. 

20Ovoir Abbé Philibert pàpillon, Bibliothèque des 'au­
teurs de Bourgogne, ,2 vol. (D!jon: P. Marteret, 1742), vol. l, 
p. 249. 
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, 
jours protestante et quatre jours c~tholique, alternativeme~t. 

,/ 

1Ilatre: 

.--é toi thon Philosophe, bon Mathematicien, & 

bon Juris-Consulte; il,méprisoit ex~rememeSt la 
Theologie Scholastique; il pré~endoit qu'il avoit 
acquis le droit de le faire par la peine qu'il 1 

s'~toit donnée de l'étudier; Quoiqu'il n'nt [sic] 
pas beaucoup de Religion, il avoit beaucoup d'hon­
neur & de probité; il jugeoit de. tout sainement, 
& sans préven:tion.2?1 ' 

/\ 

. , . 

Les/trois voyageurs traversant la Lithuanie en hiver, 
~~ lb 

sont victimes de la débâcle d'un fleuve et son~ entraînés par 

le'~ eaux. rous trois et leur guide, Samieski, "Turc d'origine 

fort ent~té du Mavometisme, • [qui] ,ne manquoit pas pour-

tant d'esprit & de sçav9i~."~202·sont recueillis pa; un vais-
, 1 , 

seau qui, en deux mois et quélques jours, les mène chez les 

// 

Avaites. Le-nbm d'AvaItes, des habitants ge cale'Java, vient 

de celui de leur législateur, Ava. Ava: était/-un médecin, né 
/ 

dans un pays voisin. A~a proposa au roi de son pays natàl,' un 

projet de réforme <;les lois. 'Devant le refus de ce roi, Ava 

·s'exi!a en compagnie d'uhe centainé~de ses proches. Arrivé 

dans le pays appelé alors Marothi, Ava' y acquit beaucoup d'in~ 

fluenc~par ses talents de médecin, e1particulier sur le roi 

./ 

.2~lGilbert, Histoire de Cale java , pp. 15-16. 

202 Ibid .,· p. 23 • 

/ 
1 

./ 
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Cacoumissou. C'est ainsi qu'Ava arriva à établir, dana le 

pays appélé maintenant Cale java en son honneur, "de nouvel-

les Loix, & principa~ement celle de l'égalité entre les 

• Il 203 
C~toyens .' 

La plus qrande partie de l'Histoire de Cale java est 
, \ 

occupée par une série de dissertations, sous forme 'de dialo-

gues rapportés èh style indirect, sur- des questions d'ordre , 

religieux: existence de Dieu, immortalité de l'âme, de la 

fin pour laquelle Dieu nous a mis au monde, et bien d'autres 

encore. ,Le cadre utopique de la société avalte est indiqué 

très brièvement, d'une manière peu détaillée. 
~ 

Le pays ~st gouverné par cent conseillers, mais l'au-

teur ne ,dit pas comment ils' sont cho:i.sis: 
" \ " 

Les cent Conseillers de la République, apellés Glebirs 
demeurent au milieu de l'Isle, dans une maison capa­
ble de loger huit à neuf cents personnes. ,'Leur prin-
ci~al emploi est de faire des loix. 204 . 

, 
Mais l'autorité de ces dirigeants est toute morale:' " ' 

Personne ne croit obéir aux Glèbirs, & C:ux-ci disent " 
qu'ils ont le même Maître que les autres, qui est la 
raison. 205 

~·203Ibid., p. 13. '-

2°flbid., pp. 68-69. 

20SIbid ., ~. 70. 
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Ce roman contient unè critique très discrète de ~a monarchie 

de qroit divin, critique glissée parmi d'autres considéra-

tions: 

• il faut prendre pour fabuleuses les ,histoires 
qui mar~uent une protection spéciale ou un soin 
p~rticulier du Ciel en faveur d'un peuple, d'un ~~6 
grand Seigneur ou d'une personne privée: : 

ou encore ici: 

[En Europe] ••• les Loix n'ontJe9s pourvU à la puni­
tion de tous les.crimes; quelles peines ont-elles 
ordqnné contre les peres déraisonnables, ~es mauvais 
maris 1 les ingrats, les maîtres durs &, cruels' ou les 
Princes tnjustes & ~chans?207 

0
' 

( . 

Dans l'îl~de Cale java, le travail est'une obligation 

pour tous: 
-1 ---

... tous les Ava!tes, sans'en excepter les Gle~irs~ 
travaillent deux heures & demie le matin, & autant 
l'apresdinée à cultiver la terre, q~an~'le tèms le 
permet ou dans une autre saison à quelque mêtie.r::' 
, 208 

_/ 

Il n'existe pas de monnaie: 
. . 

• 

, -

l'Avalte ••.• ayant pris une piece la,mit 
en terre comme s'il l'avoit voulu planter, en disant 
qu'il falloit voir quel fruit pouvoit produir_e cette 
plante inutile d'elle-même, car ce n'est pas chez . 

206Ibid,. , p . 154. 
. 

'\ 207I bid. , p. 166. 

--- 2081b id., " p. 118. 
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210 

. ../, '~' 

nous [les Ava!tes] ~ue la fantaîsie'do~ne du prix 
aux choses; .••• 09 

1 (' _/ 
L'argent est ç'ailleurs inutile' puisq'ue l~:société pourvoit 

aux besoins de chacun: \ 
Les fruits de la terre & les'ouvrages des. 

particuliers son.t mis dans 'd'es \ Magas ins, & les Calu­
des [intendants des habitations] les distribuent à 
chacun selon ses bes~ns: C~ux d'une 'habit~tion 
qui manquent de quelque chose ,en vont .prendre vers 
ceux qui en ont trop, & à cet èffet il y a des gens 
qui visitent de suite en suite toutes les habita-
tions de l'Isle. 210 

J 
/ ~~. 

Les Ava!tes forment 
J 

un peuple qui n'a pofnt de crime don-è-.il doit se 
donner de garde, que celui de blesser la raison, 
il l'étudie sans cesse, & ilCn'est point distrait 
de cette étude par les soins d'amasser des riches-
ses, ou d'acquerir de l'honneur: 211 

li' 
Ce culte de la raison peut avoir des résultats très divers:-

progrès d'ordre technologique, comme cette machine à labourer 

mue par des hommes,: 

Eudoxe ayant rencontré sur le chemin une grande 
roüe d'environ quinze piés-de diametre, large de 
deux, & un peu plus, en-demanda l'usage à l'Avalte~ 
il lui répondit que des hommes en se mettant dedans, 
la faisoient tourner, que les lames d'acier qu'on 
voyoit to.LIt au tour de six en six pouces faire un 
angle de cent-dix degrés. avec le diamétre, SI enfon-

( 

/ 

1 
1 

j 
1 

i 
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/ 

- çoient par la pesanteur, ~e la machine dans la terre, 
la renversoient & la cultivoient: Nous _cultivons 
d'une autre maniere, ajoftta-t-il les; terres pier­
reuses: des hommes dans une rofte font mouvoir un 
'essi~, auquel est attaché par une corde un fer 
qui fend'la terre, comme vas charnes, & qu'an tire 
assez facilement _par le secours des moufles. 2l2 

mais aussi préoccu\a~ion, très en avance sur son temps, de 

désigner chacun par un nombre qui constitue son identité: 

Nos voya~eurs . entrerent dans la soixante-
quatrléme habitation de l'Isle, celle des Glebirs 
est la premiere, la plus proche est la seconde & 
ainsi de suitte en suitte. Un. Avalte prend pour, 
son premier nom le nombre-de l'habitation où il 
est ~, & le second marque en quel ordre il y est 
né, ••.. , Les Avaltes partent leurs noms sur deux 
piéces de drâp cousttes à leurs habits. 2l3 

(e mariage est obligataire: 
,-

- '-"'1' 
~ ;~ .. 

~ 

••• "il semble qu'on ne puisse pas rendre un meil-
leur office au genre humain que de concourrir avec 
Dieu à la création des hommes, & que le plus grand 
crime ,de tout est de s'en absten~: nous le punis-
sons plus séverement que, l.'homicidei 214 

Il ~st ,soigneusement réglemElnté: 

• .,/. an entra dans une salle où les hommes à marier 
écrivoient quelle place tenoit en son coeur (~] 
chaque femme qui êtoit à marier: Les femmes vis-à-

"vis des hommes rangées de mÊ!me en faisoient autant à­
leur égatd. 

2l2Ibid . , pp. 115-16. 

2l3Ibid. , pp. 75-76. 
/ 

2l4I bid. , pp. 122-23. 
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'" Pendant que les hommes & les femmes dansEn~ à 
leur maniere, les Caludes conferent leurs inclina­
tions récip~oques, par raport aus~uelles ils 
tachent de les assortir le mieux qu'iIlest possible, 
comme dans les autre~ Pays on les alie, eû égarq à 
leur naissance & à leur bien~ aussitôt que le~ 
Ca1udes ont ajusté le mieux qu'ils ont pû les incli­
nations des uns & des autres, ils aportent à châque 
ho~e son nom & celui des "femmes qu'il doit prendre: 
celui-ci leur atache le sien & e1~es en font de même 
à leurs époux~ On collationne, a~rez quoi les hom­
mes chantent des hymnes à; l'honneur du mariage, & 
les femmés dansent environ une heure~ parce que les 
Avaftes estiment que la danse les dispos~ à la gene­
ration. La danse finie les hommes qui n'ont" pas 
trente ans se retirent dans leurs chambres avec leurs 
femmes, les autres se promenent, soupent, joaent 
dansent & chantent avec les leurs & ensuite se reti-
rent avec elles: • 215 

Le divorce est permis dans certains cas: 
\ 

, nous ~ou1ons que toutes les femmes se marien~i 
& com.me la generation est la principale fin d"u' ma- _--,' 
riage, nous ne permettons pas qu'une femme demeure' 
pl~s de trois ans avec un époux sans en avoir d'en~ 
fansi hors ce cas le divorce est défendu, si ce n'est 
du consentement des deux parties, ou que l'une d'elles 
ait de justes sujets ~e le_demander: Vous voyez~ 6 

l 1. , , t ' , 41 
1 que- a po LgamLe es permlse parm~ nous. 

Aussi peu élaboré que soit ce projet de société, il 

n'en contient' pas moins un programme d'éduca~ion. Les enfants 

sont retirés de leurs parent~ pour être ~is sous'l'autorité 

Ges éducateurs. Il 'semble que l'enseignement soit universel: 

215 b' l l.d. 1 pp. 124-26. 

2l6Ibid • , 
-_/ 

pp. 123-24. 
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.-

Les enfans quittent lèur mere à l' ~ de _ 
quatre ans ~ur passer 'sous la discipline de leurs 
Mait-r-és"; je trouve les Ava!tes fort sages de ne 
confier l'éducation des jeunes gens qu'à des per­
sonnes capables de cet emploi, & non à des peres' 
.qui n'ont fort souvent aucun naturel pour, cela ~ 
& quand ils en auroient ils en deviendroient inca­
pables par l'amour qu'ils ont pour les uns, & la 
haine qu'ils ont pour les autres~ d'ailleurs ils 
sont plus ocupés du soin de leur amasser du bien 
que de celui de les b.ien élever; • . 217 

• 1 
____ Le programme des études reste somma~re: 

Les Lucades y Bergli [les maîtres] enseignent plu­
sieurs choses à leurs ,é~èves jusques à l'age de 
quinze ans, comme à· lire, à écrire, à chanter, à 
joûer'des instrumens, la Theologie, la Morale, quel-

·ques remarques & quelques expériences sur la nature 
qui-leur ti~nnent lieu de Phisique: Chaque Maître 
ne fait leçon que de ce qu'il sçaH:. le mieux: On a 
un grand so~in d'acoutumer les enfans à se conduire 
par la raison; on leur en rend une de tout ce qu'ils \ 
font, bonne ou apparente sans qu-' on les chicane trop 
de peur de les rebuter; on tache plQtôt de les per­
suader que de lés exciter par des promesses ou de le~ 
intimider par des menaces. 2l8 

Tout ceci.ne forme pO,urtant qu'une ébauclie_ d 'u'topie, 

ébauche peu précise parce que beaucoup de points sont laissés 

dans~l'ombre. Le but de" l'auteur était de trouver un cadre 

pour présenter ses idées en matière de religion. C'est dans 

ce domaine s'urtout qu t il réclame la liberté: 

2l7Ibid., pp. 127-28. 

ù 
2l8Ibid., pp. 129-30. 
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.~ .. contraindre les gens d'agir contre leurs senti­
ments ou contre leur conscience, c'est les contraindre 
de pécher & pécher soi-même; -, nous sommes donc obligés 
en~conscience de laisser un chacun libre dans ses opi­
nions, pourvU que par ses actions il pe trouble pas le 
repos de l'Etati ou que ces opinions ne permettent des 
crimes qui renversent l'ordre de la vie civile~ 219 

Devant l'Histoire de Cale java, on hésite aussi bien à 

, t. 

qualifier cette "'oeuvre d' utopie, qu'à lui refuser l'apparte-

J nance à ce genre littéraire. Peut-être l'auteur, préoccupé 

avant tout de questions religieuses, a-t-il sacrifié à ce qui 

était alors une mode, en greffant une ébauche d'utopie sur 

l'exposé de ses réflexions sur la religion? Cette oeuvre, 

dont la diffusion a été très restreinte, comme nous l'avons vu, 

ne serait alors qû'un témoignage de l'intérêt, à la fin du dix-

septf~me si~cle, pour l', utopie en général et la pédagogie uto-

pique en particulier. 

La Relation du voyage du Prince de Montberaud dans 

220 l'ile de Naudely, de Pierre de Lesconvel, parue trois ans 

apr~s l'Histoire de C~lejava, n'est pas sans rappeler le 

Télémaque de Fénelon. Dédiée au duc de Bourgogne, alors âgé. 

2l9Ibid ., pp. 255-56. 
\ \ \ r 220Lesconvel, Idée d'un reqne doux et heureux ou Rela­

tion du voyage du Prince de Montberaud dans l'Ile de Naûdely 
où sont rapportées toutes les maximes gui forment l'harmonie 
d'un parfait gouvernement. 

o 

./ 

( 
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215 

de vingt et un ans, l'oeuvre de Lesconvel a un caractère didac-

tique très marqué. L'auteur s'est fixé pour but de rapporter 

"toutes les maximes dont un Prince se peut, servir pour rendre 

heureux ses Peuples, & pour se procurer lui-même la gloire- la 

plus solide, à laquelle il puisse s'élever".221 ./ 

Sans doute parce qu'il ne convenait pas à un prince 

moderne, appelé à régner, comme le prince. de Montberaud/d'être 

l~vré aux dangers des naufrages, l'affabulation de ce roman est 

réduite à l'extrême: 

Le Prince de Montberaud avoit déja frequenté tou­
tes les principales Cours de l'Europe, où il s'étoit 
pleinement instruit de toutes les maximes qui y sont 
en usage; lors que charmé de tout ce que la renommée 
publioit de glorieux de l'Isle de Naudely, il résolut 
d'y aller passer quelques années, afin d'y être un 
jour plus en état de faire sentir la douceur de ses 
Loys auxPe~ples sur lesquels il devait regner. 222 

Ce prince entreprend donc le voyage vers Naudely, en 
~ 

compagnie de son secrétaire (c'est le/personnage parlant à la 

première personne dans la relation de voyage) qui joue un rôle 

221Pierre de Lesconvel, Relation d;' voyage du Prince 
de Montberaud dans l'île de Naudely (Merinoe [Paris]~ Inhocent 
Democrite, 1706), Préface, p. X (non paginée). Le lieu de 
publication et le nom de L'éditeur figurant sur la page-de 
titre sont imaginaires. Toutes les citations de cette oeuvre 
sont prises dans cette éditi9n. 

, 

222Ibid ., pp. 1-2.-

D 



r ,.." "," <'Y-~'·"·"~~~~~~I"'~""ltOI>ii0!"!\441t\.*!liIt_.";i/l'.lm'c.:!>WHi!.~~~'fIIl'$II: •• II •• '''.1 illiil •• I\l\I&WW Ill!"""" 

IJ 1 ---i ~ / / 
, 

/ ; 

{ 
1 
l 
i 
1 
f 

J, 
1 

'f 

() J 

1. 
i 

216 

assez analogue à celui de Mentor dans'\le Télémaque. Après un -

hiver passé à Amsterdam, le bateau est prêt, à la fin du mois 

de mars, pour une traversée de trois mois qui mènera à Merinde, 

port où les "hautes Montagnes qui s 'éta [ie ]nt comme entrouver-

tes avoient laissé une place trés-commode pour y bâtir cet"te 

a;reable ville". 2~3 Le prince reç~it un accueil empressé du 

Gouverneur _de la ville, tenant liéu du traditionnel vieillard 
7' 

qui guide le nouveau venu el! utopie.- On hésite à qualifier 

d'utopie cette oeuvre qui est plutôt le tableau d'une France 

idéale où beaucoup d'abus auraient été corrigés. Elle consti-

tue une sorte de Télémaque p1l:1s respectueux-de l'ordre établi, 

.1 

beaucoup plus timide dans la remise en cause de la société con-

terriporaine. Peut-être l'auteur espérait-il voir le duc de 

Bourgogne accéder au trône et peut-être souhaitait-il, pre-

nant acte de la demi-disgrâce de Fénelon, supplanter. ce der-
-, 

nier comme conseiller politique auprès du petit-fils de Louis 

XIV? 
... 

\ 
Ce sont souvent les caractères utopiques les plus dé-

plaisants qui sont les plus ne-ttement .m~rqués dans l'île de 

Naudely. L'uniformité règne à Merinde, sa capitale: chaque 

22~~bid., p. 3. 
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rue y est formée Qe deux rangées de maisons alignées au cor­
I 

deau et parfaitement symé,triques i la chaussée y est nette et 

bien pavée; on y voit une grande place octogonale 1 avec une 

statue équestre au centre. Cette archit,ecture semble ne 

répondre qu'à des préoccupations esthétiques car l 1 auteur ne. 

di t rien de ceux qui habitent ces maisons: 'a-t-on pensé à 

eux en traçant les plans de la cité? On est souvent choqué 

parce que l'auteur considère les habitants de Naudely comme 

-' 5 matériel humain dont le !,otentiel économique doit être 

e~ploité au maximum: on se contente, par exemple, d'assurer 

la 

le 

_/ 

travaillent, subs istance de ceux qui en ne leur donnant 

strict nécessaire: on emploie les soldats aux ouvrages, 

Ces ouvrages ne content presque rien à faire, parce 
qu'on n'est obligé qu'à une augmentation de solde 
que les troupes employent pour se bien nourrir, 
afin qu'ils puissent reslster plus facilement à la 
durée & à la violenc'e du travail. 224 

/ 

que 

et 

En contrepartie, les Q~vriers et les soldats doivent travail-

1~I- très dur sous 11 oeil des officiers qui Il ne, leur permet-. 

tent d'autre relâche, que celui dont.ils. ont besoin pour ne 

pas succomber sous le poids du travail". 225 

224Ibid ., p. n. 

;; 225I bid. 
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L'austérité et la rigueur règnent ~ Naudely. 'L~s -

lois y sont appliquées avec beaucoup de sévérité pour punir -

impitoyablement ceux qui voudraient s' y sou$tra'ire, parfois 
, 

même ceux qui simplement s'écartent de la norme établie. 

Tous, nobles comme roturiers, sont astreints au tra-

vail: 

~n ne/souffre point ... que personne dans cette 
demèur~oisifi les Nobles ny. [sic] sont pas moins 
'occupez que les roturi~rs: • ..72"6 , 

Ile-

Les femmes ne cedent en cela rien aux hommes, elle 
[sic] ne se permettent aucun relâche: tantôt elles 
travaillent à des ouvrages de Tapisserie ou de Brode­
rie; & tantôt elles s'occupent à faire de beaux points 

'. qe Den.telle. Elles ne sortent jamais de leur mai'son_ 
que pour alfer à l'Eglise ,OU pour des affaires de neces­
sité & d 'obligation. 227 

., 
Les moeurs sont étroit~ment surveillées. Il existe des 

censeurs dans les villes 1 et 'ces censeurs sont eux-mêmes sur-

veillés par des espions secrets. La censure s'étend -aux l~vres, 

aux opéras, aux cgmédies, et'C ... 

Tout manquement aux usages, même sJil n'a que peu d'im­

portance, est sévè~m~nt ,sanctionné. Une attitude. modeste est' 
~ ) 

226Ibid ., p. 274. 

227Ibid. 
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exigée de tous dans, le,s églises: 

.. 

c'est ainsi que le prince 
~ 

de, Montberaud, ayant mis ses gants sous ses genoux, pour 

'11' l' " "d" t" d 228 â pa ~er ~pter lC ~on u carreau, ne trouve pas gr ce 

~j~an~ l~ c'enseur 'e,~ avoue: ::[ .. il m'a fait une si 'terri-
~ \ \ Jo 

'"' ~ '-- , 
ble mercuriale, que j,'auray lieu de m'en souvenir toute ma 

vie".229 Son rang ~s.k "qualité d'étranger lui ont seuls 

permis d'éviter d'être condamné à cent livres d'amende et à 

six mois de prison. 

S' H'existe des institutions destinées à secourir ce-

lui qui est atteint par l'épreuve, elles s~rnblent guidées par 

le désir de maintenir l'ordre plus que par la compa~sion en-

vers les malheureux. Les 'greniers publics (il y en a- un dans 
, \ ~ 

chaque ville) sont soumis à une administration rigoureuse: 

. . • un Directeur, un Controlleur, un Tresorier, 
&~un Commis à la reèette et à la distribution des' 

,grains. Ils sont Nobles les uns & les autres: les 
emplois de ll'Etat, de quelque 'Nature quiils puis­
sent être, ne se donnent icy jamais qu'à des per­
sonnes qui ont acquis le titre de Noblesse; Et ce 
Titre ne leur est donné qu'a,prés qu'un examen tré's­
~e~r qu'on a fait de leur vie & de leurs moeurs. 230 

228Coussin sur lequel on s'agenouille. 

/ 229Lesconvel, Relation du Voyage du Prince de Montberaud 
dans l'tle de Naudely (Merinde [Paris]: Inpocent Democrite, 
1706), p. 17. 

230Ibid ., p. 76. 
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". 
LI utilisation de ces greniers est obliga toire 'et ils consti-

1) 

tuent un monopole: 

Tous les habitans sont obligez de venir pren­
dre dans les greniers. 'publics les grains qui leur 
sont necessaires; & ils y doivent apporter ceux 
qu 1 ils ont a vendre, dont on leur paye aussi-tôt 
le prix ~ sans q~il soit permis à personne de / 
vendre ny dl achept:er les grains autre part. De • 
cette maniere les Bléqs sont toujours icy à un prix 
trés-raisonnable.2~1 

Il faut recon~a!tre que les malheureux sont aidés par 

un Protecteur des pauvres qui, après enquête, leur accorde des 

secours, mais là encore o~ ne sent que le désir d'évit~r tout 

désordre. 

Les inégalités subsistent, tempérées par un système de 

promotion au rrérite. Il y a toujours des nobles, mais on ne 

sait pas très bien si la noblesse est encore hér,(lditaire. D'un 

Q 

côté l'açcession à la noblesse semble dépendre de la ré ussi te 

à un examen: /lAvant que d'être reçU Noble" on est~ ob-tigé d~ 
1 

subir un examen dont ~a severité a de quoi faire trembler tous 

232 
ceux qui oseht s' y preE!enter", et cette noblesse n'est pas 

définitivement acquise: 

-----------~-

231 . 
:Ib~d., p. 77. 

, 
232 I bid., pp. 114-15. 
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. fitbn se,ulemeIft la Noblesse .:9 ce pays ne se donn~ " 
ni ne se communique à personne, mais même on ne la 
peut conseryer, lorsgu'on l'a une fois acquise, 
qu'autant de temps qu'o~ a de ~a vertu & de la pro­
bité. _ Dé s'- qu'on cesse d'être vertueux, on cesse en 
même-tems d'être Noble. 233 

Mais-d'un autre côté, il semble que la noble~se héréditaire 

est plutôt contestée qu'abolie: 

" ' 

On n Pa pas le même respect, ny la même bonIte opi­
-nion'Pour plusieurs maisons du Royaume qui se vantent 

1 

d'une ~ncienne Noblesse: on leur conteste cette 
quali-té jusqu'à ce qu'ils ayent prouvé par leurs ac­
tions, & non par leurs vieux titres, qu'ils sont en 
effet veritablément Nobles. 234 

La jloblesse qui se veut fondée sur les- se~ls titres héréditai-

res est vouée à un rapide déclin: ceux qui refusent de se 

/ 

,soumettre à l'examen passent leur vie dans leurs vieux ch§-

--
teaux mais on ne leur 'confie àucune cl)arge: "Ces sortes de 

maisons' tombent d'elles-mêmes". 235 Il faut dire que la plu-
------., 

part des vieilles familles nobles acceptent de faire instruire 
"~ 

l~urs enfants et de les présenter aux examens. Seuls les 

prince~ du sang reçoivent pleinement la noblesse par héritage: 

Il n'y a que les Princes du sang qui soiept 
exempts de subir cet examen, tant parce qu'il n'y 
a personne dans le Royaume qui ait droit d'e~aminer 

233Ibi.d., pp. 234-35. 

234I bid., p. 219. 

235Ibid ., p. 230 • 
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leur conduite; 'que par ce qu'on doit être persuadé 
qu'étant sortis d'un sang .n:aturelle~ent porté à la 
vertu, ils naissent avec de trés-be Iles inclinations Î 
& n'ont a'ucune peiné de marcher sur les traces de 
leurs illustres Ayeux. 236 f 

Le recrutement de cette noblesse, élite de la société, est , . 
. ' 

fondé sur un réseau d 'établissements d' enseignement.- Ces éco-

les ~ont spécialisé'es pour ,formt f'es ser~iteurs dont la 

société a besoin. Il y a quatre espèces de noblesse: 

Nous avons icy qua~re especes de Noblesse: la 
p!,emiere regarde ceux qui se consacrent au culte 
dès Autels, l"fl. seconde ceux qui embrassent le parti 
des Armes, la troisiéme est de ceux qui exercent la 
Justice, & la quatriéme envisage ceux qui font pro­
fess ion des sciences & des arts. 237 

r J 

et chacun doit faire des études corre~pondant au type de no-

blesse auquel il se destine: 

D 

On ne peut point être reça a cé t examen, ,qu' on 
ne soit pour le moins dans la vingt-cinquiéme année 
& on doit avoir passé par tous les exercices qui 
conviennent au genre de Noblesse qu'on a choisi. 
Ainsi le~ Ecclesiastiques doivent avoir fait leur 
cours de Theologie, &,avoir demeurez quelques 
années dans le Seminaire. Ceux qui ont embrassé 
les Armes outre qu'il est necessaire qu '"ils 
ayent fait tous leurs exercices dans quelque Aca­
demie en qualité de Cadet;s; il' faut' encore qu'ils 
ayent servi dans les Armées pendant trois ou quatre 
années en qualité d'Enseignes ou de Lieutenans. Ceux 
qui ont choisi la Justice ne peuvent se dispenser 
d'être pleinement instruits des Loix~ des Cofttumes 
du Pals. Il .est necessaire, enfin, qife ceux qui font 

, 

2 36Ibid • " pp. 218-19. 

23?:tbid. , p. 114. 
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/ 

Profession des sciences & des arts, s'y soient ren­
dus trés-habiles, & qu'ils ayent même donné en 
plusieurs occasions de2 preuves éclatantes de leur 
capacité & de leur sçavoir.23~ , 

.L,:,enseignement n'est pas offert à -tous mais seulement 

aux privilégiés de la fortune. Lesconvel l' admet implicitè-~ 

,ment quand il écrit: 

On voit, quelque-fois, sortir de grands hommes . ' \ 

des familles les plus obscures, & les plus mtsera-' 
bles; bien loin qu'on s'av~se de leur reprocher la 
bassess~ de leur naissance, o~,les congratule, on 
les felicite, on leur donne toutes sortes de loüan­
ges, de ce que 'malgré -la pauvreté de leurs parens 
qui n'ont pû leur donner auèune éducation, ils se 
sont ouvert un chemin à la gloire, & à l' honneur; 

239 . -
Tout ce q.ui précède est assez confus, mais on pourrait le ré-s"u-

- mer en disant que dans l'île de Naudely, la noblesse est ouverte 

à la bourgeoisie autant qu' à ta noblesse héréditaire, une bonne 

, éducatiol} étant la clef nécessaire pour fréi}1chir la porte de 

l'aristocratie; d'où l'lmportan~e prepondérante de l'ens4?i9ne-

ment dans cette société. 

, 
Si l'affabula1!:ion ne tient que peu de place dans la 

Relation de voyage de l'lIe de 'Naudely, elle constitue au 

238Zbid., pp. 115-16. 

239Zbid., pp. 112-13. 
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contraire l'essentiel d'une oeuvre f~stérieure de sept ans" 

la ie publiée avant la fin du règne de Louis XIV 

et qui pui re être rat-tachée au dix-septième siècle, 
/ 

\ 
240 ' 

~~~~~~~~~~~~d~e~J~a~u~e~s~M~a~s=s~é, de Tyssot de 

Pato,t.:'Ja~quea'~ss, 0 ginaire dL'Abbeville et qui a f,ait'à-
d-

Pari~ d~l:f éJtudes de 'médecine, est chirurgien sur un va~s'sea u 

qui fait, nauf+,age. Il est rec'ueilli à bord' d'un navire qui 

'le conduit à Lisbonne. Il embarq~e de nouveau et, en septem-

bre 1644, un seèond<naufrage le jette sur une côte de l'hé-

mi$phère austral', parmi un groupe de .survivants. Jacques 
, . 
" 

MaS$é et deu~ compagnons s'élOigne~t ~e la c~te pour exp~orer 

le pat~.· Après un mois de voyag~, au cours duqu~l ils fran-

chissent de nombreux obstacles et échappent à de nombreux 

périls (un des trois ho~es meurt accidentellement], Massé et 

La Forêt, un horloger, arrivent dans un pays civilisé oh ils 

sont bien accueillis. Ils s'installent dans le pays dont ils 

apprennent la langue. 'Ils jouissent d' une grande considéra-

tion, à cause, surtout, des talents d'horloger de La Forêt, et 
\ 

fréquentent la cour royale~ Mais après une aventure galante 

avec une des épouses du roi, aventure où La For@t est compromis, 

Massé. 
240Tyssot de Patot, Voyàges et avantures de Jagues 
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les deux~Français sont obligés de'siepfuir pour ~chapper à 
, , . 

, 1 -

l'emprisonnement et aux travaux forcés dans les mines. Ils 

réussissent à ·regagner la côte-. où ils ret.rouvent certflins 'de' 

leurs compagno~s. ,dn navirè qui passait les recueille et 

~ , 
après plusieur~ autfes aventurès (ent;..e autres démêlés avec . ' • / 

l'Inquisiti0Il: à Go~,-'esclavage en Algérie), Jacques Massé 
/ 

réussit à gagn~r- 1.'Anglet~rre~ Il Y retrouve son frère, à --
Londres, et il écrit le récit de ses aventures. Il ne veut. 

pas que ce récit soit publié de son vivant, de crainte d'atti-

rer l'attention sur ce pays utopique, et. d'être obligé de 
~---

~ 

révéler sa situati6n, géo,graphique', et de voir monter une 7xpé-

dition milita,ire,cont;re Ice pays pacifique . 

/ -
Ce pays<-utopique n'est pas nommé', et il 'semble gu' il 

n'ait des .caractères utopiqu~s q~ par accident, sans que cela -corresponde à un dessein de l'auteur de tracer un projet de 

société. On peut penser que Tyssot de Patot n'a fait que sui-

vr.e l'habitude de décrire un pays. idéal dans un roman d'avén-

turl:!s 'exotiques, sans, comprendre les ~raisons· profondes qui 

motiv~ient ses prédécesseurs, 
~ 

Ce pays innommé est certes'un pays idéal: 

Il étoit impossible que nous pussion~ nous sou-
1er, 'mon Camarade, & moi, de voir la beauté de ce 

~\ 
~\ 

~ , 
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Pals enchanté, ,& les richesses dont la Terre étoit 
couverte. 241 

/ 

Il est divisé avec une parfaite régularité géométrique: 

Tout le Pals, auss~ loin qu'il s'étend, ce qui 
va, comme nous l'aprtmes dans la suite, à cent, 
trente lieuês Françoises, d'Orient en Occident, & 
de quatre-vin9t au moins, du Nord au Sud, est divisé 
par Cantons ou v!llages. Ces Cantons ont la figure 
d'un quarré ]?arfait, dont les Faces sont environ 
longu'è!s de mille cinq cens Pas, ou d'une mille & 
demie d'Italie, environnez tout à l'entour, ce qui 
les sépare les uns des autres, d'un Canal'tiré à 
la ligne, largè de vingt Pas & d'un Chemin Royal de 
chaque côté de vingt-cinq, où il y a deùx rangs 
d'arbres au milieu, qui font une Allée de vipgt­
cinq Piez ou cinq Pas géométriques, afin d'avoir o • 
les bords libres, pour la commodité des Animaux que 
l'on emploie à,tirer les âteaux. 

Chaque Canton est e core divisé par l~ milieu 
d'un fossé de vingt s, & d'un chemin de par~ & 
d'autre, de vingt- ~nq, avec des arbr~s plantez 
aussi de la même maniére. La longueur de ces che­
mins ou demi Villages, contient onze Habitations, 
de chacun~ plus de cent tfênte pas géométriques dè 
front, sur sept cens ou environ ds--{)rofondeur, qui 
sont aussi séparées par de petits fossez de cinq 

< \ 

Piez, paral~eles au moindre côté de chaque demi 
canJ:.ôn.2-42 

. . . il Y a dans un Canton vingt-deux habitations 
ou maisons, l-ésquelles sont si tuées vis-à-vis l'une 
de l'autre, toute's d'une même largeur & hauteu'r, 
onze d'un cÔté du canal, & -onze de l'autre. A éhaque 
extrémité de cette eau, de c§:té & d'autre, il y a des 

\ 24lSimon Tyssot de Patot, Voyages et avantures de 
Jagues Massé, 2 tomes (L'Utopie [en fait La Haye]: Jaq~s 
L'Aveuglè, 1760), tome l, p. 132. Toutes les citations sont 
prises dans cette édition. 

242 Ibid ., pp. 132-33. / 
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Ponts, tant pour la communication des deux demi­
Villages, que ,pour passer_ ,de l'un Villaçe à l' autre ~ 
il Y en a encore un au mirieu de chaque Canton: ils 
sont faits de pierres de taille les uns & les autres, 

,,' d',une'1;.rès-belle Architectur~: & parfaitement bien 
entr'etenus. De ces vingt-deux Familles, il Y en a 
de deux distingu~es: l'une est celle du Papw ou 
prê1:re, & l '_autre celle du Kini ou Jug~du Canton, 
qui sont au milieu devant' le Pont, & à l'oposite 
l'une de l'autre: & ces maisons seules ont sur le 
derri~re un Apartement de la largeur de toute la mai-

. - son, qui .. servent, l'un d'Eglise, l'autre de Palais ou 
'S~na t,. 2~ 3 ' " 

L'organisation judiciaire et politique est pyramidale: 

'" • • ". chaque Village consiste en vingt-deux Familles, 
qui sont gouvern~es par un Baillif:, dix Cantons font 
un Gouvernement, dont le plus ancien des Baillifs est, 
Timnv & Président des neuf autres, dans les Assemblees 
qu'ils tiennent pour 'éxercer~ la Justice, & régler la \ '­
Police dans ces dix Villages-là~ Outre cela, il l y a 
la, Cour Souveraine, où de dix Gouverneurs on en dé'pute 
un' tous les Ans une fois', qui s'assemblent pendant 
vingt jours ou plus, & jamais moins. Le Roi pr~side . 
à cette illustre, & nombreuse Assembl~e, où il sè con­
s~rve les Droits de Régale, & où l'on peut apeller de 
tous les autres Tribunaux, lors qu'il s'agit princ~­
paIement de la punition de quelque Crime capieal. 244 

L'uniformité est générale: "le p,a!s es-'Lj~,ellement uniforme, 

qu'il vaut' autant nlen avoir vû qu'une,partie, que de s'amu-

ser à parcourir le. tout". 245 

~ 
243Ibid., pp. 134-35. 

voyelles "de la lângue du pays, 
tangue QU Il (Torne I, p. 122). 

244 Ibic:Y., pp. 159-60. 

, 245 I bid., p. 144. 

. 
'If du mot Papw est une des 
ep,e "vaut ,autant que la dif-
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Comme il est _,d'usage en utopie, un gouvernement éclairé 

a été établi dans le passé, mais le personnage du sage législa-

teur est absent. Le changement de régime politique a ét~ bru-

tal, mais il reste inexpliqué: trois cent quarante-cinq ans 

a~t la venue de Jacques Massé, une révolution a chassé un 

mauvais souverain qui se prétendait roi de droit divin, pour 

le remplacer par un nouveau roi, choisi en raison de ses quali-

tés--et qui fonda une nouvelle dynas~e: 

J'apris ... qu'il n'y avoit alors que trois cens 
quarante-cinq ans que les-choses avoient été réglées 
sur ce pied-là. Avant ce temps-là, la Royauté avoit 
été de tems immémorial, .. dans ;.Une même Famille. 
Ces Rois se disoient Fils du Soleil & de la Terre. 
Cette N~issance leur donnoit ~eaucoup d'ambition, & 
les Enfans devenoient tous les jours pires que 
n'avoient été leurs P~r~s. Ils en étoient venus 
jusqu'à prétendre de leurs Sujets des hommages & des 
ador a t ions. 

Enfin, le bonhe_Qr voulut pour ces misérables, que 
par une certaine fatalité, dont' je n'ai jamais sil les 
particularitez, il arriva là un Portugais, qui ayànt 
a~ris leur langage, leur conta ... que leurs Rois~ 
avoient été des Fourbes, & des Scelerats, en ce que, 
sous prétexte d'une Naissance toute particulière & 0 

miraculeuse, qui les relevoit infiniment 'au dessus 
de leurs Sujets, ,ils "les traitoient en Esclaves, & 

pJ;,enoient le train de ne les considerer avec/le tems, 
que comme des Chiens. Avant que six semaines se 
passassent ils seéouêrent le joug: le Roi fut démis,: 
& envoyé aux Mines pour sa vie. Ils élurent en sa 
place le pius ancien Satrape du Pays, avec promesse 
de laisser regner après lui ses Enfans, tant qù'ils 
seroient humains, vertueux & équitables. 246 \ 

246Ibid., pp. 209-12. 
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On voit que le p~~onnage du sage législateur est ré-
. r 

duit à un nom, le "Portugais" qui n'est même pas le nom d'un , 

individu déterminéj de plus les modalités du changement de 

dynastie sont présentées' d'une manière extrêmement vague. 

Cette réduction de l'utopie à un schéma vidé de son 

sens s'accompagne d'un retour au silence pédagogique. Tyssot 

de Patot ne dit pas un mot de l'éducation des enfants: O~ 

po~rrait se demander s'il existe des enfants dans ce pays: 

parmi les vingt-deux maisons de chaque village, il n'y a 

pas de bâtiment scolaire et il n'existe pas de villes où se 

trouveraient des établissements d'enseignement supérieur. A 

peine trouve-t-on la description, très sommaire et très peu 

originale de la langue du pays, mais il s'agit là encore de 

sacrifier aux habitudes qui régissent le genre de la descrip-

tion d'un payso utopique. Cette oeuvre, dans la mesure même où 

elle s '~carte des oeuvres utopiques qui l'ont précédée, t~moi-

gne de l'évolution du genre de l'utopie et aussi de son succès. 

Au cours du d ix.-:s eptième siècle, on est passé, nous l'avons vu, 

des relations de voyages de plus en plus véridiques aux Jvoyages 
--,/ ---

imagina ires, distinct, 
. 

puis utopies. comme genre aux La mau-
" 

vaise copie que Tyss,ot de Patot s'est cru obligé dé faire, du 

genre utopique, montre à quel point s'étaient précisées les 

caractéristiques de ce genre. On ne pouvait plus écrire de 

--------------------------------... --..... - ... , __ illtr_.:l\Ijjgwrrr_;';iil!imillliJ1t'~J? rra "'''fpcifN&jg 
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roman d'aventures exotiques sans y inclure la description d'un 

pays idéal. Et si Tyssot de Patot/a voulu se ser~ir de l'uto-

pie et non la servir, il a, par là même, laissé s'écha~)?er le 

sens profond de l'utopie: la confiance dans l'thomme et dans 

----- ses possibilités de progrès par l'éducation. 

L"affabulation -destinée à expliquer comment un voyageur 

était parvenu dans un pays utopique, était; réduite à quelques 

247 
paragraphes dans l'Utopie de Thomas More, à quelques lignes 

dans la Cité du Solei1248 de c~mpanella, à une page dans la 

Nouvelle Atlantide
249 

de Bacon. Par contre, l'affabulation est 

de ~lus en plus élaborée dans les utopies françaises du di~-

septième siècle, à l'exception d'un retour en'arri~re dans les 
-, 

VO:laqés du E.rince de Montberaud dans l'île de Naudely. Tyssot 
• 

de Patot a, en quelque sorte dépassé le 'but ~n poussant à l'ex-

en donnant 'aux 
1 

trême cette tendance, récits d'aventures la part 

prépondérante, et en vidant ainsi son ro~n de la substance uto-
, 

pique pourvue d'une signification profonde. L'utopie n'est plus 
J o-

r' 

chez lui qu/lune forme creuse, vide de tout sens profond, et il ,.. 

247L'Utopie de Thomas More, en latin, date de 1516. 
Elle a été traduite en français' pour la première fois en 1550. 

248Th~as Campanella, CiVit~s Soli, in Philosophia 
realis (Francfort, 1623) •. 

249Francis Bacon, New Atlantis (Londres, 1627). 
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/ 

faut y voir la preuve que l'utopie était devenue un genre au-

quel on-était habitué, ~ui pouvait se passer de tout accompa­
/> ;l 
" gnement idéologique. 

Le développe~ent de l'affabulation venait du désir, 
, '1 

, j,. 

non plus d'étonner ~n racontant des choses incroyables, mais 
\ 

d'être cru en disantt'pes choses raisonnables présentées comme 
," r 

authentiques. C' e~.t une caractéristique de l" utopie française, 

du dix-septième ,siècle que ce désir d'être pris au sJârieux • 
../ 

Avec les Voyages et avantures de Jagues Massé s'achève 

l'évolution du genre utopique au dix-septième'siècle. L'utopie 

était sans doute alors ~e seul moyen disponible permettant de 

présenter uh projet de rechange pour la société, de proposer 

une autre organisation politique, une autre organisation de la 

famille, une autre vie 'quotidienne, uné autre organisation éco-

nomique, une autre organisation ~eligieuse et une autre ~rgani-

sation pédagogique. On devait donc trouver tians une utopie un 
/ 

réseau de rapports sociaux, politiques e't pédagogiques. Il 

fallait de plus prouver qu'un tel projet de société pouvait 

être mis en pratique et pouvait permettre à une sociét~ renou-

/ 
vêlée de fonctionner sans heurts. Les auteurs furent ainsi 

conduits à faire accepter comme authentiques de telles sociétés 
\. 

idéales, d'où le développement progressif d'une aff~bulation de 

• 

. i 
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plus en plus élaborée destinée à faire croire à la. réalité de 

1 

la société décrite. A l'nrée du dix-huitième siècle, la 

Il crise de la conscience européenne" peut être vue corrone la 

- / 

découverte de la possibilité de remettre en 'cause les fonde-

1 

me-nts de l'ordre établi dans les domaines social, politique, .--

religieux et pédagogique. On commençait à constater qu'il 

était nécessaire de réformer l'ordre existant et il n'était 

plus nécessaire de démontrer 'que cela était possible. Le re­
g'ly 

cours à la fiction n'était ~lus indis~~sable pour présenter 

un projet de société nouvelle. De tels projets étant ramenés 

de l'imaginaire au réel, les partisans d'un ordre social nou-

veau auront désormais recours de plus en plus à d'autres moyens 
1 

que l'utdpie et ilsJne~se serviront plus guère de cette der-

nière pour présenter un modèle de société. ' Cette tendance à 

s'éloigner de l'utopie aboutit au roman d'anticipation ou 

uchronie,250 dans lequel l'éloignement dans l'espace est rern-

placé par l'éloignement dans le-'temps, ce qui dispense de toute 

nécessité, et prévient toute possLbilité, d'authentifier-le 

pays idéal que l'on décrit •. La première uchronie. sera L'An 

deux mille quatre cent quarante251 'de Louis-Sébastien Mercier, 

en 1771. 

25Ovoir supra, chapitre II, p. 94. 
1 

25lLouis-sébastien MerC\er, L'An deux mille quatre cent 
quarante, rêv& s'il en fat jarnai~ (Londres, 1771). 
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Ainsi le caractère génér~l de l'utopie, dans la lit-

térature française du dix-septième siècle, est de rendre 

vraisemblable la description d'une société idéale en élaborant 

soigneusement une fiction. Cet effort v~rs le vraisemblable 

dénote le sérieux d~s auteurs dans leur désir de réformes so-

ciales, poli tiques, r.eligieuses ~t pédagogiques. L'importance 

de la pédagogie dans ces projets de réformes peut se mesurer 

/ 

à la place éminente qu'elle occupe dans la plupart des ~uvrés 

que nous avons passées en revue: toujours présente dans les 

oeuvres où ~n sent la sincérité et la générosité ge l'auteur, 

la pé~agogié est par contre absente d'une oeuvre comme les , 

Voyages et avantures de Jaques Massé, doht l'auteur n'est pas/ 
? 

vraiment un utopiste, nous l'avons vu. 

Il est d'ailleurs possible de procéder à une sorte de 

contre-épreuve en examinant des oeuvres qui sont des projets 

réels de fondation de sociétés nouvelles. C'est ainsi que Jean 
\ . ". 

pau1mier de Courtonne, chanoine de Lisieux, qui dit être le 

-
descendant d'un'naturel de la Terre Australe amené/en Fr~ce 

par le navigateur pau1mier de Gonnev il1e, au début du seizième 

252 ---- - --siècle, a dédié au Pape Alexandre VII des Memoires touchant 

, 

252voir Nouvelle Biographie -générale depuis les temps 
les plus reculés jusgu'à nos jours • • , vol. 39, cqlonne 
408. " 
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. l'établissement d'une mission chrestienne dans le troisieme 

monde, autrement appellé, la Terre Australe, Meridionale, 

Antartique, & Inconnue,253 où, en tant que descendant du 
~ 

"premier Chrestien de la Terre Australe", ~5_4 il -propose l'en-

voi d'une mission dans la Terre Australe. Il s:agit d'un 

projet sérieux dans lequel l'auteur indique la /composi tion de 

la mission qui, à côté de religieux, doit avoir des ouvrier~, 

des médecins et des marins. Mais paulmier de Courtonny ne 

parle pas des familles, des femmes et des enfants. Il a pensé"-

à ouvrir des séminaires pour les jeunes gens du pays, de faço~""~;, 
----......-.. --

à former des religieux et il prévoit déjà le moment où des 

naturels seront nommés évêques. Il veut apporter les connais-

sances techniques des Européens, ce qui, d'après lui, fera tout 
li' 

accepter avec ent90usiasme par les gens du pays. Il ne s'agit 

donc absolument pas d'une colonisation de peuplement. paulmier 

de Courtonne veut apporter un levain et le laisser transformer 

la pâte. On pourrait s'attendre à trouver là un plan d'éduca-
-' 

./ 

tion, or il n'en est rien: toute préoccupation pédagogique est/ ______ tI 

253Jean paulmier de Courtonne, Memoires touchant'l'éta-. • blissement d'une mission chrestienne dans le troisieme monde, 
autrement appellé, la Terre Australe, Meridionale, Antartigue, 
& Inconnue (Paris: C. Cramoisy, 1663). 

254Ibid., in "Dédicace à N. Tres-saint Pere le Pape 
Alexandre VII ", non paginée. 
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absente de cet ouvrage, aussi bien que toute préoccupation 

d'ordre social ou politique. Cette oeuvre n'est pas une uto-

e pie: l'auteur se fonde sur la réalité et veut rester dans la 

réalité la plus concrète; en ~9flséquence ce projet est dénué 

de tous les caractères qui marquent l'utopie. Il ,est frappant 
( 

de constater l'absence, dans cette oeuvre qui n'est en rien 

une utopie, de toute référence à l'ensèignement, mis à part les 

séminaires qui doivent être fondés. Mais où sont les écoles 

qui prépareront les enfants des naturels ignorants, à entrer. 

dans ces séminaires? Où sont les maîtres de ces indispensables 

écoles élémentaires? Ce projet, parce qu'il e~t sérieux, mon-

• 
tre bien que le catholicisme du dix-septième siècle accepte la' 

société, toute la société, telle qu'elle est: le progrès tech-

nique est vu comme un moyen pour se faife accepter par les 
, 

naturelsi sans cette utilité, il n'en ~erait sans doute pas 

question. Le progrès technique n'est pas un bien en lui~même, 
~ 

ce. qui confirme que ce projet de société n'est pas une utopie, 

• et on ne peut que constater le divorce existant entre la péda-

gogie et tout~, société conçue ,conune réelle, par opposition à 

1 '-association de la pédagogie aux projets ut~piques de société. 

Il est possible de faire les mêmes remarques et d'arri-

ver aux mêmes conclusions à propos d'un projet protestant de 



1° 
J 

l 

fondation d'une société. Nous avons déjà vu2S5 le projet 

d'Henri Du Quesne, fils dU célèbre marin Abraham Du Quesne. 
,-

Si le père, fervent calviniste, fut exempté, en raison des 
f 

services rendus, des obligations imposées par la révocation 

de l'édit de Nantes, il n'en futip~S de même de son fils, 

Henri Du Quesne, marin lui aussi, qui dut s'expatrier et forma 
1 

le projet d'un établissement de protestan~ français ~ l'île 

Boqrbon, l'actuelle île Maurice. Ce projet fut publié en 

1689. 256 On y trouve une description de l'île sous les cou-
~J 

leurs d'un paradis terrestre. Certaines dispositions en font ;' 

une utopie poli tique: un chef sera chargé de "gouverner sa'ge-

ment et débonnairement, ... , considerant les bons, punissan~ 

les coupables, & faisant Justice à tous sans distinction ~e per-
--'" 

257 
sonnes", et aussi: 

Nous avons jug~1à propos de choisir douze des plus 
sages & des plus avisez d'entre nous, '& particuliérement 
de ceux qui ont le plus contribué à mettre en avant.ce 
projet, . . . , pour aider notre Chef dans le Gouverne­
ment de la République. 

Ces Douze composeront un Senat, où se régleront les 
affaires les plus importantes, il s'assemblera par 

/ 

255voir. supra, p. 171. 

'256 Du Quesne, Recueil de quelques mémoires servans 
d1instruction pour' l'establissement de l'Is-le d'Eden. 

- -
257Ibid., p. 12. 

/ 
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• 
l'ordre du Chef, & luy servira de/Conseil, auquel 
il deferera" quand la plural'ité des Voix l'empor­
tera, la sienne toutefois étant contée pour trois, 

, 258 

\ . 
C'est là, en substance, la forme du Gouvernement 

que nous nous proposons d'observer, & nous espérons, 
avec l'aide de Dieu, que nous éviterons pa'r là (au 
moins autant qu'il se peut humainement,) la plUpart 

'.des inconveniens, qui se rencontrent dans les Monar­
chies, & dans les Républiques, ... 259 

1 
\A 

On y trouve le souci d'assqrer la dignité et la subsistance 

de chacun: 

On étaplira une maison d'hospitalité avec un 
revenu, pour entretenir les pau~es, les malades & 
les infirmes, chacun dans des appartements separez, 
afin que s'il plaît à Dieu de benir les soins qu'on 
prendra, personne ne souffre faute~de secours. 260 

On établira, sinon l'égalité de tous, du moins l'égalité dans 

l'accession aux charges: 

-' 
Pour ce qui regarde les Charges & les Emplois, 

chacun y pourra parvenir par son mérite & le talent 
qu'il aura pour être utile au public." 26l~ 

Le projet énumère les charges à établir: 

Voici les Charges qu'on a jugé à propos d'éta­
blir. • .' 

258Ibid . , pp. 12-13. 

259Ibid. , p. 13. 

260Ibid. , p. 38. 

26lIbid. , pp. 39-40. 
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Le Chef, à qui on donnera le tiltre qui convien­
dra dans la suite~ 

Douze Conseillers ou Senateurs. 
Un Capita'ine général qui sera' toûjours du Corps 

du Senat. 
Un Chanceliet:,. 

''\ Un Secré ta ire. 
Un Trésorier. 
Trois Colonels, 262 

Il serait fastidieux de citer toute cette liste qui se termine 

"Q l . l' " 263 . par: ue ques gens pour ense~gner a Jeunesse, ce qu~ 
/ 

" '" constitue la seule allusion à l'enseignement, de tout l'ouvrage. 

Cette "utopie" se veut en progrès sur les plans social 

et politique, elle veut établir l'égalité devant l'impôt: 

.•. perSonne n'est èxempt de ... contribution, 
pa's même le Chef ni aucun autre Officier, tous y 
sont obligez sans distiriction, & le sort des grands 
& des petit~ est égal en cette occasion, ce qui mar­
que qu'on n'impos~ point de fard~u, qu'on ne veuille 
bien porter soi-même. 264 

Mais elle reste religieuse avec réalisme: la manière de P?urvoir 
/ 

aux besoins des ministres du culte est ,prévue de telle sorte 
\ r 

qu'ils soiept déchargés de tout souci matériel. Aucun point du . 
dogme ou de la doctrine n'est remis en question. O~ ne peut 

qu'être surpris de ~onstater que ce projet sérieux, détaillé, 

réalist~' d'une s.ociété nouvelle, ce projet ouvert au przogr~s 

dans les qomaines., social et poli tique, en même temps qu 1 il reste 

262 Ibid ., pp. 40-41. 

263·tbid., p. 42. 

264Ibid., p. 50. 
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,5 

conformiste sur le plan religieux, ignore complètement la péda-

gogie. On peut voir là une· sorte d'occultation de la pédagogie 

par la religi6n. La pédagogie n'arrive pas à s'inséEer dans le 

réel~ elle ne peut s'épanouir que dans l'imaginaire. 

Il est clair qu'au pix-septième siècle, le progrès 

pédagogiqué/ne pouvait être envisagé que dans le domaine de 

l'imaginaire. On était persuadé que la nature humaine était 

restée la même à travers le temps depuis l'Antiquité jusqy'a-

lors. Si l'on souhaitait, le progrès de l'homme lui-même, on ne 

pouvait trouve; ce progrès que dans un ailleurs aussi lointain 

et aussi vague que possible. Au dix-huitième siècle, on cher-

chera ~ prouver l'identité de la nature humaine dans tous les 
/ 

pays, ce qui se traduira par la voguè du.cosmopolitisme. Alors 
~,~r" 

la nature ne sera plus vue comme immuable, mais au contraire 

co~e donnant'prise à l'action pédagogiqu~. La pédagogie, si 
/ 

fortement liée à l'utopie,' au dix-septième siècle, pourra, au 

§iècle suivant s,' en dégager pour retenir l'attention d'écri-

vains qui ne seront pas des utopistes. L'utopie a donc été, 
1 

au dix-septième siècle, une première et nécessaire tentative 

pour sortir du silence, qui s' appesant,issai t sur -la pédagogie. 

\ 

/ 
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CHAPITRE IV 1 • 

LA CONTESTATION RELIGIEUSE 

/ 
Le plus grand profit que je 

tirai des voyages était que j'appre-' 
nais à ne rien croire trop ferm~ment. 

- -Descartes 

1 
Nous avons vu comment, au dix-septième siècle, opéda-

gogie et religion étaient liées d'une manière que l'on'pourrait 

qualifier de négative: l'acceptation sans réserves du dogme 

'-

.... \i ~ ~ 

r·eligieux e!\traînant la méfiance à l',égard, de l~ pédagogie, et 

l'immobilisme dans un domaine s' acêompagnant de l'immobilisme 

da~s l'autre domaine. On ne pouvait donc remettre en cause 

l'ordre pédagogique ex~stant sans risquer de remettre en cause 

l'ordre religieux établi. . Il convient d ',examiner comment les 

utopist~s de cette époque ont assumé ce risque: pourquoi cer-
o 'f 

tains ont cherché à y ~chapper, comment, pour d'autres, ce 

n'était pas un risque mais plutôt le but principal de leur .... 

entreprise. Dans cet ex&men des relations entre ~pédagogie et 

""'~. ~ 

lV~ir supra. chapitre premier, pp. 48-59. 
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religion, chez les utopistes, il ne fa~t pas perdre de vue un 
'----'" 

seul instant que,l'~quilibre- qui r~gne, dans la soëie~é qu'ils -
contestent, provient de forces parallèlesJet d: sens contrai-

(; 

res: il y a parallélisme puisqu'on ne peut mettre l'une en 

mouvement sans que l'.autre aussi se mette en mouvement, et i+----­
~ 

, 1 

'y a oppositi9n puisque si l'une des forces augmente" l'autre\ 

diminue~ ~est cet équilibre entre pédagog~ et religion, 

forces parallèles et de sens ~nverses, que, les utopistes vont 

tenter de préserver, ou de modifier,' selon l' attitude de chacun 
/ 

envers la religion. 

Les utopistes qui restent respectueu~ du dogme'chré-
, 

tien et de la rè'ligion établie, sont lep motlns .nombreux et il. 
Q 

conv~ent d'examiner pour quelles raisons ils diffèrent de la 

majorité des utopistes qui, eux, intervienne;nt, ,so~r.tent d'une 
\, 

manière violente, dans les affaires,rel~gieuses. Il faut re-
-~ 

marquer que, d'~e manière' génér,al;, ce _ont les premiers uto-

pistes. ceux de la première m~itié du siècle, qu~ montrent le 

moins de hardiesse da~s le do~ine religieux, alors que par la 

1 " \ • -suite, leurs successeurs atta$leront ayec beau_~ouJ? plus d!au-

da,ce,. l'ordre .religieux établi. Cette €volution ne va pas sans 

quel~1,1es retours en ~rril!re, le plus notable étant le, Télémague 

'. de Fénelon. Il convient donc, avant, d '~tudier 'lelis oeûvres (la 
.-/' 1 

majorité) ~ui par~i~ipent à cette évolution, d'examiner celles • . ' 

1 • , 

/ 

lU • '1-

" 
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moins nombreuses, qui semblent la contredire, en se demandant 

quelles raisons particulières ont, pou.ssé leurs auteurs à accep-

ter la religion établie. 
~ 

Cl 

d h " dé ,2 Voyons tout d'abor La Monarc ~e ar~sto mocrat~gue 

où Turquet de Mayerne se montre très éonformiste au point de 

vue religieux. Pour lui, la religion, dont il parle peu, doit 

ubsister inchangée dans le dogme, après la réforme de l'orga-

1 isation sociale. La religion n'est jamais attaquée de front; 
Il . 

!tou'tefois' elle perdra de son importance, en particulier dans 
Il 

i~e'domaine de l~enseignement. puisque Turquet de Mayerne,affirme 

1 

Ile caractère social de l'école qui ne sera plus axée uniquement ,,1 
. i' 
;sur la prêparation au· service de Dieu: 

.1 

1 
1 

Les Escoles sont doncques en premier lieu neces­
~aires en tous lieux pour l'utilité & la necessité 
du Royaume: afin d'en chasser .. 1' ignorance· gros~ere, 
qui a causé tant de maux au monde j & d'avoir moyen 
de pourvoir convenablement à toutes functions [sic], 
où il est besoin d'empIoyer gens de lettres, & faira 
que la Justice & la Police, & principalement les 
Eglises soyent conduittes avec sèience & conscience, 
& en somme, que toutes conditions d'hommes ayans pris 
quelque goust des lettres, en deviennent plus polis, 
& mieux instruicts au devoir qu'ils ont, tant envers 
Dieu, qu'env~rs le monde_3 

----

, 
2Voir supra, cha~itre III, pp. 144-50. 

3Turquet de Mayerne, La Monarchie aristodémocratique, 
p. 20. . .. 
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La critique, non du dogme"mais de l'Eglise, reste très 

discrète: l'Eglise recevrait une impulsion de l'Ecole, ce qui 

revient à inverser les rôles traditionnel~à l'époque. Turquet 

de Mayerne était donc un homme d'ordre, respectueux de la ~~li-

gion, mais ouvert au progrès pédagogique, l'Eglise étant la 
/' 

première à béné ficier de ce progrès. Mais cet auteur ne s' in-

téresse pas à la pédagogie elle-même. Il se préoccupe seu1e-

ment d'organiser un réseau d'établissements d'enseigne~ent. Il 

res te un ré formis te modé ré, peu a u fa i t de la pédagogie, dont li 

il entrevoit pourtent les possibilités autant que la n~cessité. 

" 
Jean de Moncy, dans Le Royaume d'Antangi1,4 est très 

respectueux de la religion chrétienne, sous couvert du récit 

de la conversion du peuple d'Antangil par un disciple de saint 

Thomas. 
~ ./ 

Le dogme chré tien es t conservé dans son ensemble, mais 

l'auteur laisse voir de nettes tendances au protestantisme. Si 

la religion d'Antangil garde le baptême et la sainte cène, donc 

,les dogmes du péché originel et de la gr!ce, il n'y a plus de 

prière aux saints, ni pou~ies défunts: le purgatoire est 

supprimê ~ il n'y a pl~s de statues ni de crucifix: il ne reste 
q 

que quatre jours de jefine par an, pour les quatre fêtes de 
1 

4voir supra, chapitre III, pp. 153-54. 
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l'Annonciation, de Pâques, de Pentecôte et de No~l. Les en-

fants morts sans baptême sont sauvés. Tout ceci situ~ l'au-

teur comme ;très proche du. protestantisme, et son utopie 

pourrait être qualifiée d 'utopie pr~,testante: nous verro"ns 

plus loin que ce qualificatif s'applique également à son pro-

jet d'éducation. Ajoutons qu'une partie entière, sur les cinq 

que compte l' ouyrage, est consacrée à l'organisa tion milita ire, 

ce qui révèle et explique tout à la\ fois, le gont de la disci­

pline et de l'ordre que manifeste sdn auteur. En somme, Jean 

de ~oncy est un c?nservateur, ayant,peu d'imagination, qui veut 

constituer une utopie en faisant un choix parmi les éléments 

politiques, soéiaux, religieux et pédagog~ques existant effec-

tivement: il procède par élimination discrète de ce qui lui 

déplaît, et le système social qu'il veut créer est peu novateur, 

surtout dans le domaine religieux. 

L'auteur des Codicilles de Louis XII-I,5 d'esprit j uri-

, 
dique à l'extrême, a ré g lemen té, comme tou te~ choses, l' exer-

~ 

cice de la religion, mais il a accepté le dogme dans sa totalité: 

il s'agit d'un domaine, le seul peut-être, où les formules juri-
1 

diques ne peuvent s'appliquer. La première partie de cette 
'\ 

5Voir supra,1 chapitre ,III, pp. 150-52. 
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oeuvre étrange contient des textes religieux: prières et otai-

,sons, et chacune de~ cinq parties se termine par une courte 

prière. Tout ceci est très conformiste sur le plan du dogme 

qui n'est pas mis en cause. Toutefois 11 Eglise, par ses minis-

tres, est soumise à llautorité civile qui la contrôle: 

_ Estant une honte à l'Eglise, d'avoir des Minis­
tres ignorans; Donner commission aux Juges des lieux, 
pour contraindre les Ecclesiastiques sans exception 
d'apporter les Bulles de leur Doctorat: Déposseder 
ceux qui ni en ont point, -de leurs Cures, Chanoineries, 
Clergez, Vicariats, Eveschezi Archeveschez, & de 
leurs Dignitez & Charges, & les renfermer dans les 
Colleges des Cordeliers, Ignatiens, Augustins, Déchaus~ 
sez, Benedictins, Carmes, & des P.restres Cie l'Oratoire: 
D'où ils ne pourront sortir, qu'av~c la ~gnité de 
Docteur en Theologie.", & substituer en leurs places, des 
Recollets, Carmes Déchaussez~ Mathurins, Bernabites, 
Jacob~ns, tous Docteurs, & bien entendus aux Sciences 
sainctes, & sacrées, pour faire les Charges de Clercs, 
Vicaires, Curez, Chanoines, Evesques, Archevesquesi 
administrer les Sacremens, catechiser, prescher l'Evan­
gile durant leurs estudes. 6 

L'auteur des Codicilles avait le souci qlétablir, par 
./ 

des moyens juridiques et des peines extrêmement sévères, un 

\ ordre J;igoureux dans tous les domaines de la socié té. La reli­

~gion, parce qu'elle est un élément e~sentiel du maintien de 

l 1 ordre socia l, est strictement réglementée dans son exercice, 

dans tout ce qui est apparent et contrôlable. Mais l'auteur 

6Codicilles' de Louis XIII, tome l,1ère partie, 
p. 209. 
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était bien évidemment désarné dans le domaine spiritue'l, et, 

par souci d'ordre. il a accepté toutes les idées reçues. tous 

les dogmes religie~x; de là son respeét ~nconditionnel pour 

la rel~gion chrétienne. 

Fénelon occupe une place à part parmi les utopistes de 

son siècle. Sa critique peut atteindre une violence extrême 

comme l'atteste sa Lettre à ~ouis XIV
7 

où il dit'au roi: 

Vous n'aimez point Dieu-; vous ne le craignez même 
que d'une crainte d'esclave; c'est l'enfer, et 
non pas Dieu, que vous craignez. Votre reli%ion ne 
consiste qu'en superstitions. en petites pr~tiques . 
superficielles. . .• Vous êtes scrupuleux)sur des 
bagatelles, et endurci sur des maùx terribles. Vous 
n'aimez que votre gloire et vot~e commodité. Vous 
rapportez tout à vous, comme si vous ~tiez' le Dieu 
de la terre, et que tout le reste n'en~ été créé que 
pour vous être sacrifié. 8 

mais-elle ne se déchaîne que contre ceux qui s'écartent de la 

----religion chrétienne. Cet homme d'Eglise, d'une foi sincère et 

profonde ne pouvait attaquer le dogme et la religion. Mais il 
./ 

/ 

était conscient, on ne peut en douter, de la me~ace que repré-

sentait l'utopie pour le christianisme. C'est pourquoi son. 

7Fénelon, Lettre à Louis XIV, in Oeuvres choisies avec 
introduction, bibliographie, notes, grammaire. lexique et ' ./ 
illustrations documentaires,_par Albert Chérel, Collection d'au­
teurs français, 2e éd. (Paris: Hatier, 1930), pp. 273-82. , 

8 I bid., p. 280. 

/ 
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Télémague,9 situé dans une antiquité pré-chrétienne, ne fait 

aucune place à la religion du Christ. Fénelon ne parle jamais 

de la religion chrétienne dans Télémaque, à moins que l'on n'ac-
" 

cepte de voir une prése~tation de cette religion dans certains 

passages d'une extr~me ambiguïté comme celui-ci: 

Ensuite il [Hasaêl, un Syrien dont Mentor est 
devenu l'esclave] s'entretenait-avec Mentor de cette 
première puissance/ qui a formé le ciel et la terre i 
de cette lumière simple, infinie et immuable, qui se 
donne à tous sans se partageri de cette vérité sou­
veraine et universelle qui éclaire tous les esprits, 
comme le soleil éclaire tous les corps. 'Celui-­
ajoutait-il--qui n'a jamais vu cette lumière pure 
est aveugle comme un aveugle-né: ,il passe sa vie 
dans une profonde nuit, comme les peuples que, le 
soleil n'éclaife point pendant plusieurs mois de 
l'annéei il croit être .sage, et il est insensé; il 
croit tout voir, et il ne voit rieni il meurt 
n'ayant jamais rien vu; . tout au plus il aperçoit 
de sombres et fausses lueurs, de vaines ombres, des 
fantômes qui n'ont rien de réel. Ainsi sont tous 
les hommes entraînés par le plaisir des sens et par 
le charme de l'imagination. Il n'y a point sur la 

. terre de véritàbles hommes, excepté ceux qui con­
sultent, qui aiment, qui suivent cette raison éter­
nelle: c'est elle qui nous inspire quand nous pensons 
bien, c'est elle qui nous reprend quand nous pensons 
mal. Nous ne tenons pas moins d'elle la raison que 
la vie. Elle est comme un grand pcéan de lumière: nos 
esprits sont comme de petits ruisseaux qui en sortent 
et qui y retournent pour s'y perdre. lO 

---9voir supra, chapitre III, pp. 195-206. 

lOFénelon, Les Aventures de Télémaque (Paris: Garnier­
Flammarion, 1968), pp. 134-35. 
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Mais qes allusions voilées sont proches du silence, comme si, 

par une sorte de compensation, il fallait observer le silence 

dans le domaine religieux parce que le silence a été rompu dans 
" 

le domaine pédagogique. / 

1 \ 

On ne peut écarter entièrement l'interprétation qui ~-, 

consiste à voir en Mentor une personnification de la grâce 

divine, mais nous venons de lire que cette grSce se,manifestait 

comme la "raison éternelle". Mentor est au moins autant le 

représentant de Minerve, déesse de la raison, de la sagesse, --
de la connaissance, c'~st~à-dire de ce qui permet à l'homme 

d'éviter l'erreur. On peut donc voir Fén~lon,comme un chrétien 

qui s'attache plus au dogme de la rédemption qu'à celui du péché 

originel: pour sauver l'homme, aucun moyen ne doit être refusé. 

J)n a dit que dans Télé~aque "la thé olgie même de la grâce, que 
l ' 

le cadre historique semblait exclure" se trouve à l'état dif­

fus".ll 
j 

En-somme, Fénelon est un homme d'Eglise, croyant sin-
1 

cère, qui se trouve pris entre sa foi chrétienne et sa volonté 
_/ 

de fa ire oeuvre pédagogiqu~, et qui a recours à l'utopie dans un 

llEly Carcassonne, Fénelon • ./l~hornme et l'oeuvre, 2e éd., 
Coll. Connaissance des Lettres -(Paris: Hatier-Boivin, 1946); 
p. 81. 
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monde pré-chrétien pour concilier sa foi dans la rédemption 

d'origine divine et sa foi dans la na ture perfectible de 
/ 

"\ 
l' homme. 

"'-
La Relâtion du voyage du Prince de Montberaud dans 

l'île de Naudely,12 présente, nous l'avons vu, c"ertaines ana-

logies avec le --'Pélémag~ e~ Fénelon quant au but didactique 

visé par ces deux""oë~::rèstinées au même pri~ce, le due-de 

Bourgogne. Ma is son aute\J.r 1 pierre de Lesconvel, n' avai t pas 

les qualités d'écrivain de Fénelon, n'avait pas non plus les 

qualités de coeur et d'esprit de ce prélat. Lesconvel n'a pas 

imaginé une France idéale, mais seulement une France soumise à 

l'ordre le plus strict et à l'uniformité générale; une France 

figée, on ne sait tr_op commeI?t, dans l'immobilité de la per­
}. 

fection forme lIe et glacée de l'utopie. Dans le domaine reli-

gieux, rien n'est changé,- si ce n'est que l'on ne tolérera 

aucun désordre parmi les gens d'Eglise. C'est là un des points 
i 

importants du livre, énoncé dès la préface. Cet auteur ne dit 

j rien du dogme 1 domaine où sa compétence devait être très ré-. 
, 

duite, comme il semble d'ailleurs l'avouer implicitement: .. 
. 6ette censure [des prélats] conviendroit mieux 

à quelque Ecclesiastl.que pieux, qu'à une personne du 

l2Voir :supra, chapitre III, pp. 214-223.---

" 

,j 
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mondei & si on en connoissoit quelqu'un qui eût, 
assez de zele pour l'entreprendre on lui en lais­
seroit avec plaisir toute la gloire. 13 

.' On trouvT donc des attaques assez vives, non contrf 

l'Eglise, mais contre les gens d'Eglise. Certes, l'auteur 

excuse d'avance ces attaques: 

• les gens d'~gl:ise, qu'on attaque plus"vivement 
que les autres, ne doivent pas se scandaliser de tous 

. les traits de satire qu'on lanêe contre leurs defauts. 
Lors qu'ils sont coupables ils méritent d'être repris 
encore/avec plus dé' severité que les autres; parce 

-que leurs déreglemens sont d'une bien plus dangereuse 
14 ' consequence. . • r 

Suivent des critiques souvent précises: négligence à instruire 

le peuple, mauvais exemples e~posés aux yeux du peuple et'qui 

sont la cau~e des désordres pù sont plongés les peuples. Il 

est caractéristique que le reproche fait aux ecclésiastiques 

est non pas de troubler l'ordre moral voulu par Dieu, mais de 

troubler l'ordre social, donc poli tique'r par de mauvais exem-

~ pIes. Comme effrayé de sa propre audace, Lesconvel multiplie 
/ 

les explications données aux gens d'~glise pour protester de la 

pureté de ses intentions: c'est rendre service aux prélats que 

/ de se déchaîner contre leurs vices; leur faire remarqûer leurs 

l3Leséonvel, Relation du voyage 
dans l'tle de Naudely (Merinde [Paris]: 
1706) 1 préface, p. XXVI. 

l4Ibid ., pp. XVII-XVIII . 

du Prince de Montberaud 
Innocent Democrite, .. 
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défauts, c'est leur rendre le même "service qu 1 au voyageur égaré 

qu'on remet dans la bonne voie. Et l'auteur assure que "des 

4~' ... j 

personnes pieuses et éclairées ont assuré que rien dans ce 1i-

vre ne tréritoit la moindre correction". 15 

) 

Nous avons vu comment l'île de Naudely présente surtout 

les caractères déplaisants de l'utopie. Il manquait à son a u-

te ur la générosité des vrais utopistes. Il lui manquait aussi 

la largeur d 'esprit n~cessaire pour imaginer une société meil-

,f 

leure. Il a seulement vu des imperfections et des, abus qu'il • 

~ouhaitait corriger d:une manière autoritaire sans rien changer 
\ 

en profondeur. On ne sent aucune pensée ferme et suivie dans 
~----

cet ouvrage, mais plutôt une volonté de remettre de l_'-Drdre '!au 

coup par co~p". Il était donc exclu que fllt remis en cause le 

dogme sur lequel est fondée la religion chrétienne. 

L'ouvrage de Gérai.Îld de Cordemoy, /De La Réformation d'un 

Etat,l6 ouvrage -avant tout pédagogique, parle peu de la reli-

gian, le chapitre "L'Eglise" ne dépassant guère deux pages.- Il 
-, 

s'agit d'une Eglise où l'on a "remis toutes choses dans la pureté 
-êl 

16voir supra, chapitre III, pp. 183-194. 
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des premi~rs siecles", 17 où les ecclésiastiques "sont te~s 

d'assurer strictement les devoirs de leurs charges~ ~a reli-
, / ' 

gion est aussi un' élément important de l'équilibre social: 

Il . quand -la Religion soûtient les l'oix, & que c '-est elle 

qui rrénage les forces & les finances d ''un Etat, il subsiste 

toûjours en repos. 1I~,8 

Cordemoy, philosophe cartésien, semble accorder peu 

d'importance à la religion: il sait bien que toute remise en 

cause de la religion en~rainerait des désordres dans la so-

ciété, désordres qu'il veut)éviter, son but étant d'assurer une 

évolution harmonieuse de la société par le moyen privilégié de 

l'éducation. La grâce n'est pas indispensable, l'éducation 
• 1 

-étant capable d'agir sur tous'les hommes pour les rapprocher 

d~ bien. Il sembl~ qu'il y ait,dans ce projet, séparation au 

moins partielle entre l'Eglise et l'Ecole. Cordemoy parle des 

"Maîtres de l'Académie" sans préciser si ceux-ci sont des reli-

gieux. Certes, la religion fait partie de l'enseignement dans 

l'Etat réfor~, mais elle n'est qu'une discipline parmi d'au-

tres, elle n'imprègne pas tout l'enseignement:' elle n'est ni 

17cordemoy, De La Réformation'd'un E~at,in Les Oeuvres 
de monsieur de Cordemoy, p. 177 [181]. 

~ 

l8Ibid ., p. 175 [179]. 

J , ' 
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absente ni omniprésente. Cordemoy voulait présenter un projet 

o pédagogique et il a passé sous silence ce qui aurait pu lui 

attirer les critiques des dévots et des qens d'Eglise. mais 
J • 

on sent une certaine indifférence à l'égard de la religion: 

il s'agit de prendre ses distances sans ,trop le laisser voir, 

afin de prendre le plus possible de liberté dans le domaine 

,pédagogique. 

Restent les utopistes qui contestent la reli"gion 

chrétienne en laquelle ils voient un obstacle à l'établisse-
~~ 

1 

ment d \' une socié té meilleure, obstacle qui le plus souvent con-

siste en une emprise de la- religion sur l'éducation. Parado-" .r:_. 

xalement, ces derniers, malgré leur diversité dans'les détails --
présente~t peut-être plus d'unité dans Ù~ fond que ceux qui 

resp~ctent la religion et qui obéissent, nous venons de le voir, 

à des motifs tràs divers. Tous ces contestataires veulent, sous 

des formes diverses, substituer la raison à la révélati~n, tous 

rejettent plus ou moins le dogme du péché originel q~i refuse à 

l'homme la possibilitê d'aimer le bien, et tous exprjment des 

réticences devant la grâce qui ne peut plus être le moyen exclu-

sif de transformer ~'homme pour le rendre meilleur. L'utopie 

est liée à l'idée de progrès; pr~grès matériel dans les scien-

c) ces~ progrès moral chez l'homme ~~_~ans la société. L'utopis~e 

/ 
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pense que la socié té est mûre pour un changement soudain, pour 

un progrès matériel et moral qui assurera la paix ,et la jus~. J 

tice d'une manière qéfinitive. -Mais c'est à l'hOlPJne et non à 

Dieu qu'il appartient de trouver la solution'des pr9bl~mes qui 

se posent à l'individu et à la société~ et le moyen privilégié 

de mettre en oeuvre ces solutions, c'est l'enseignement, mais , 

un enseignement fondé sur une pédagogie renouvelée, où la rai-

son~joue pleinement son rôle: pédagogie ,qui accepte l'idée , 

qu'il est possible d'améliorer l'homme et aussi l'idée 'que le 
- -

but de l'éducation est de former _~omme pour la société où il 

doit vivre. L'utopiste fonde un mondè nouveau et il ,rejette 

ainsi la créatien divine; parce, qu'il élimine la création, if 
• , !î, 

élimine du même coup le péché origipel, c'est-à-dire la malé-
. 

diction qui pèse sur l'homme et rend vaine l'entreprise péda-

gogique. 

j 

Beaucoup d'utopistes nient l'immortalité de l'âme hu-

maine ou, tout au moins sa survie individualisée, si 1'3me doit 

se fondre dans une vaste entité spirituelle.. Il n'est donc 

plus question de ch§timents ~t de récompenses dans une vie 

\ prolongée de -l' 3me. }\insi dispara tt un ressort essentie~ de 

la vertu. Il faut donc étàbl'ir cet~te' dernière sur d'autres 

bases, et la pédagogie trouve alors toute sa valeur: appuyée --, ./ 
• 1 

~'~"~'~J'~'~~~.;.f." __ """""""""""--------------------~"---
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sur la raison, elle doit s,uffire à faire naître et croître en 

1 • homme l'aspira tion à la vertu en même temps que 11 aspira,:tion 

Q 

au savoir.' " 
~" 

Ce spnt les authéntiques, récits de voy~ge qui ont 

, ébranlé- lès idées reçues sur la création en faisant connaître 

__ 'Les sociétés ayant atteint un haut degré de civilisation~ ~n 

,) 

Chine en particulier, et auxquelles aucune place' ne peut être 

attribuée dans le cadre de la création divine selon llensei-
... 'JJ \ 

ghement de l'Eglise. La Bruyère-l~vait bien compris quand. il 

disait: / , 

___ ---Ouelques-uns a,chèvent de se corr.ompre par de longs 
voyages, et perdent ~e peu de r,ligion qui leur res­
tait: ils ,voient-~e jour à autre un nouveaù culte, 
diverses moeurs, diverses cérémonies; ils ressemblent 
à ceux qui entrent dans les mâgasins, indéterminés sur 
le choix des étoffes qu '·ils veulent acheter: le grand 
nombre de cellés qu' on leur montre les rend plus indif­
férents; elles ont chacu~ leur agrément et leur bien­
séance: ils ne se fixent point, ils sortent sans 
emplette. 19 

Nous verrons que certains utop~stes sont al~s jusqulà 

\ ----=-
comparer différentes religions pour conclure qu la~cune ne pré-

sente de supériorité ~rquée sur 1 les autres. Dès lors ,que la . 
religion chrétienne devient relative, n' est plus un absolu 

8 

- -----~ 

19x,a Bruy~re, Les caract~res, "Des Esprits forts", 
4, i!! Oeuvres complètes,' p. 450~ 
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-,/ 

intangible, il/est permi$ d'attaquer les dogm~s, surtout ceux 

de la" création, du péché originel et de la grâce, en ayant 
J 

recours au voyage rmaginaire et à l'utopiei le passage à la 

fiction s'accompagne d'un renversement de la {erspective: les 

attaquès contre la religion ne sont plus la conséquence mais" 

le but des voyages. 

Il serai~~trop long et sans doute fastidieux d'expo-

s'er successivement pour chacune de ces utopies contestataires 
/ 

du christianisme, les idées religieuses que l'on y trouve. Il 
/' 

est plus révélateur de mettre en lumière ce qu'elles ont de-

c~mmun malgré les divergences mineures qui les séparent. On 

a l'impression que toutes ces utopies vont au m~me but, même 

si les voies suivies sont un peu différentes et les moyens 

uti-l~.~~ assez variés. L'accord se fait pour remplacer la 

foi._yar la raison, c'est-à-dire pour affirmer que l'homme 

n'est pas irrémédiablement condamné par la malédiction du pé-

ché originel, et qu'il peut, par des ~oyen~ h~mains, donl 
sàns recourir à la gra~e divine, s'élever vers la vertd en 

même temps que vers le savoir. 

Certains utopistes vont jU~à 

D~eu, ce q~i entraîne bien évidemment la 

-

1. 

1 

nier l' existencel de '. 
1 
1 

négation de la bréa:.. 

tion-divine. C'est le cas, tout d'abord, d~lêyrano de Bergerac. __ _ 

1 
! 
i 
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On peut se demander, devant un au~ur aussi ambigu et fuyant, 
j 

quelle est la part de la mystification dans ses prises de posi-

tion. ' Il a cherché, en toutes chose's, à prendre le contre-pied 

des idées reçues, ~achant bien pourtant&qu'il n'est pas possi-

ble d'inverser totalemerit l'ordre des" valeurs sans tomber dans 

l'incohérence et dans le chaos. Quoi qu'il e~ soit, on trouve 
" 

Ghe~ cet auteur, dans le domaine religieux comme dans les au-

tres domaines, des affirmations qui vont à contre-courant de 

son époque: apr~s avoir refusé l'autorité de la parole de Dieu, 

il met en doute l'existence même de Dieu, par une sorte de pari 

de Pascal renversé: 

-Nf allez pas ,si vite, me répliqua-t-il [celui qui 
parle est un jeune homme; il est donc doué de sagesse, 
selon'les normes inversées du monde de la Lune], vous 
en êtes déjà à "Dieu l'a dit"; il faut prouver aupa­
ravant qu'il y ait un Dieu, car pour moi je vous le nie 
tout à plat. , 

--Je ne m'amuserai pas, lui dis-je, à vous réciter 
'les démonstrations évidentes dont les philosophes se _/ 
sQnt servis pour l'établir: il faudrait relire tout 
ce qu'ont jamais'écrit les hommes raisonnables. ~e 
vous demande seulement quel inconvénient vous encourez ~ 

de le croire: je suis bien a_ssuré que vous n'en sau-
riez prétexter aucun. Puis que, donc il est impossible 
d'en tirer que de l'utilité, que ne vous le persuadez 
vous? Car s' il, Y a un Dieu, outre qu 1 en ne le croyant 
pas, vous vous serez mécompté, vous aurez désobéi au 
précepte qui commande d'en croire; et ~'~l n'yen a 
point, vous n'en serez pas mi~ux que nous! 

-Si fait, me r~ondit-il, j 'e,n serai mieux que 
vous, car s'il n'yen a point, vous et moi serons à 

" 

1 
1 
l' 

1 
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deux de jeu;20 mais, au contraire, s'-il y en a, je 
-n'aurai pas pu avoir offensé une chose que je crqyais 
n'être point, puisque, /pour pécher,_il faut ou le 
savoir ou le vouloir. Ne voyez-vous pas qu'un homme, 
même tant- soit peu sage, ne se piquera i t pas qu'un 
crocheteur l'eût injurié, si le crocheteur aurait 
pensé ne pas le faire, s'il l'avait pris pour un a,u­
tre ou si c'était le vin qui l'eût fait parrer? A 
plus forte raison Dieu, tout inébranlable, s'emportera­
t-il contre nous pour ne l'avoir pas connu, puisque' 
c'est Lui-même qui nous a refusé les moyens de le con­
naître. Mais, par -votre foi, .•. , si la créance de 
Dieu nous était si nécessaire, enfin si elle nous im­
portait de l'éternité, Dieu lui-même ne nous en aurait­
il pas infus à tous des lumières aussi claires que le 
soleil qui ne se cache à personne? Car de feindre 
qu'il ait voulu jouer entre les hommes à cligne­
musette, faire comme les enfans: .--'-'Toutou~ le voilà Il 1 

c'est-à-dire: tantôt se masquer, tantôt'se démasquer, 
se déguiser à quelques-uns pour se manifester aux au­
tres, c'est se forger un Dieu ou sot ou malicieux, vu 
que si ç'a été par la force de mon génie que je l'ai 
connu, c'est lui qui mérite et non pas mo{, d'autant 
qu'il pouvait me donner une âme ou des organes imbé­
ciles quiome l'~uraient fai~ méconnaître. Et si, au 
contraire, il m'eût donné un esprit incapable de le 
comprendre, ce n'aurait pas été ma faute, mais la 
sienne, puisqu'il pouvait m'en donner un si vif que 
je l'eusse compris. 21 . 

Claude Gilbe~t critique lui aussi le pari de Pascal qui 

permettrait de justifier toutes les religions et de justifier 

20"Deux honunes sont à deux de jeu, quand l'un a pris 
sa revanche de l'autre; et aussi quand ils se sont rendu réci­
proquement dé mauvais services, ou qu'ils ont été également 
maltraités dans une affaire." Emile Littré, Dictionnaire de la 
langue frâncaise, tome 4, p. 1249, article "jeu". 

2lCyrano de Bergerac, Les Etats et empires de la Lune, 
in L'Autre Monde (Paris: Editions sociales, 1968), pp. 157-58. 
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aussi le contraire de ce qu'elles affirment: 

Que risquez-vous, dit Samieski, à croire l'Alcoran 
s'il est ~aux, mais que ne risquez-vous pas à ne le 
point croire s'il est véritable? Ce raisonnement, dit 
l'Avalte est tiré de Mahomet, au chapitre hécafi il 
parle ainsi. Avez-vous consideré en quel état vous 
serez si_~ t Alcoran est envoyé de Dieu. Mais qui empê­
che toutes les Religions de tenir un pareil langage? 
Mahomet l'a bien prévU, & dans le chap. de Hod il fait 
parler ainsi'un impie selon lui: Sans raison il ne 
tient gu'à moi de dire que les faux Dieux chatieront 
les fideles: Cette objection est' si forte qu' aprez 
l'avoir faite il n'entreprend pas de la réfuter: Dieu 
peut-il être assez injuste' pour punir un homme qui 
ayant fait un bon usage de sa liberté ne croit pas une 
chose qu'il ne trouve pas croyable. 22 

, 

Pour Fontenelle, il faut remplacer Dieu par la Na-

ture: 

Vous supposez votre Dieu (car il vous sera impossible 
de démontrer son existence a priori23 ), & vous le 
supposez un Etre invisible & qui est partout, qui de ./ 
toute éternité n'à été occupé que de lui-même, & qui 
depuis quelques nonante mille lunes a fait toute la ' 
Nature: 'de quoi? de rien. Cette idée & ces attri­
buts de votre Divinité, sont grands & pompeux~ mais 
auss i fantastiques que cette Divinité même. Cette 
invisibilité ~est ingénieusement inventée. Car à sa 
faveur on peut faire ce Dieu tout ce qu'on veut; & 
sa toute-puissance est merveilleuse: car à sa faveur 
qu'y a-t-il qu'on ne fasse faire à ce Dieu,-quand on 
le trouvera nécessaire? On ne doit pas être surpris 
si un tel Dieu est l'agent de tous les politiques de 

22Gi1~ert, Histoire de Cale java, pp. 184-85. 

23Note de l'auteur: "Je me sers de ce terme d'école, 
~our éviter une longue périphrase fort embrouillée, & parce 
qu'il exprime la pensée des Ajaoiens." 

./ 
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votre Europe. Que ne p~uvent-ils pas faire avec un 
tell ressort? Mais après tou/t, quel détour? Cet Etre 

--' -a fait la Nature, la Nature nous a faîts, (car la 
chose est d'une vérité d'expérience.) Nous prenons 
un chemin plus court & plus raisonnable, en regardant 
comme éternelle cette Nature même, que nous savons 
avoir existé depuis tant de siecles, avec le même 
ordre 9ue nous y voyons, que nos ancêtres y ont vu, 
& qu~nos descendans y verront • 

Les Ajaoiens se croient donc 
pour mettre la Na ture à la ~ace 
mons Dieu. 24 

fondés en raison, 
de ce que nous nom-

Fontenelle en tire-ra conséquence: on ne peut parler de créa-

tion divine: "pourquoi nous autres Chrétiens voulons-nous que 

la Nature ait eu un commencement, sinon parce que nous consi­

dérons tout par relation à nous-mêmes". 25 

Gabriel de Foigny prend une position très ambiguê quant 

à l' exis tence même de Dieu: 

Je veux dire que disputant pour détruire l'Etre des 
~tres, on s'exposé à commettre une fausseté crimi­
nelle, on mérite sa disgrâce, et on ne doit pas 
échapper à sa juste vengeance. ~ Au contraire se ran­
geant de son côté, on ne peut que s'acquitter de son 
devoir, on est incapable de repentir, et on attire 
les reconnoissances de cet Infini. Enfin cette pro­
position est tr~s probable. et on ne peut que bien 
faire en la suivant; l'autre est dangereuse, et on 
ne peut y acquiescer sans se déclarer coupable. 
Cette ~onsidération nous obligea, • • '. , de suppri­
mer c~ premier de tous les Etres, et de l'enseigner 

./ 

24Fonten~lle, ~a République des Ajaoiens, pp. 40-42. 

\. 

25I bid. , p. 43: 
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comme le fondement de tous nos principes, sans qu'on 
souffrit aucune raison contraire. 26 

Ce passage contient de nombreuses. obscurités: "disputant pour 

dé truire l' Etre des Etres Il peut donner lieu à deux' interpré ta-
1 

tians diamétralement opposées; "disputer" peut signifier 

"soutenir" ou "contester" ;27 "Le verbe . . . disputer .. 
r 

se dit de celui qui fournit des arguments pour ou contre une 

28 cause, un individu, etc"; il peut donc s'agir d'attaquer 

comme de défendre l'Etre des Etres. Si l'on, se range de son-

côté{ on est incapable de repentir: on ne voit pas quel en-

chaînement logiquè peut lier ces deux propositions. De plus, 

comment peut-on enseigner le premier de 'tOus les êtres après 

l'avoir supprimé? Une telle imprécision ne peu~tre que vou-

lue; sans doute est-elle dictée par la prudence et sqn but 
~ 

est probablement de masquer une audacieuse négation de l'exis-

tence de Dieu. 

26FOigny, La-~rre Australe connue, in Lachèvre, ~ 
Successeurs de Cyrano de Bergerac, vol. XII, 9. 110. 

27DUbois et Lagane, Dictionnaire de la langue française 
~las~igue, p. 159, article "disputer". 

, 28C L F . l -. l' d l r l ayrou, e rança~s c ass~gue, ex~gue e a anque' 
du dix-septième siècle, p. 283, article "dispute ll

., , 
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Ailleurs Gabriel de Foigny prône l'abstention de toute 

prise de position--efuant à la religion quand il écrit: 

/ 

C'est le sujet le plus délicat et le plus caché 
qui soi~ parmy les Australiens que celuy de la Reli­
gion. C'est un crime inbüy que d'en parler, soit 
par dispute, soit par forme d 'é claircissement. Il 
n'est que les mères qui, leur dohnant les premières 
connoissances, leur inspirent celle du Haab, c'est­
à-dire de "l'Incompréhensible". On le suppose et on 
l'honore partout avec tous les respects imaginables, 
mais on élève la jeunesse à l'adorer sans en parler, 
eb on la persuade, qu'elle ne saufoit discourir de 
ses perfections sans l'offenser. D'où suit qU'on 
pourroit dire que leur grande Religion est de ne 
point parler de Religion. 29 

et encore: . 

Ce qui cause, de la difficulté à C'ertains esprits-
• • . -c'est la grande abstraction de cet Etre des 
Etres qui ne se découvre non plus que s'il n'était 
pa~. Mais je t+ouve que cette raison n'a point de 
force parce que nous en avons plusieurs autres qui 
nous obligent de croire qu'il est trop au-dessus de 
nous pour se manifester à nous autrement que par ses 
eîfets. Si sa conduite pouvait être particulière, 

.-J'aurais peine à me persuader qu'elle pat être sienne~, 
puisqu'un Etre universel ne doit agir qu'universelle­
ment et sans particularité. 30 

Gab'riel de Foigny est, proche de l'agnosticisme, "doctrine phi-

losophique qui déclare l'absolu inaccessible à l'esprit humain 

1 

et qui professe une complète ignorance touchant la nature 

intime, l'origine et la destinée des ~ choses. 113+ 

.-
29Foigny, La Terre Australe connue, in LachèVre, Les 

Successeurs de Cyrano de Bergerac, vol. XII, p. 108. 
e 

30I bid., p. 110. 

3lll Agnosticisme If, Grand Larousl;ie Encyclopédique, l, 158. 

/ 
/ 
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Pour les Sévarambes de Denis Veiras, il existe une 

divinité visible, le Soleil, 'subordonnée à la vraie divinité 
/ 

qui est inconnaissable: 

Dans ces deux idées d~ la Divinité, les Sèvarambes 
gnt mis 'dans leurs Temples un voile noir audessus de 
l'Autel, pour representer ce Dieu éternel & i~visible 
qu'ils ne connoissent point, & qu'ils ne peuvent regar­
der' qu'a u travers des noires tenebres, dont leurs enten­
demens sont envelopés. Mais pour le Soleil qui, comme 
ils disent, est un Dieu visible & glorieus, & le canal 
par od les hommes reçoivent la vie &'tous les biens qui 
aident à la soutenir, ils croyent qu'il doit ~stre leur 
Dieu particulier 1 • i .32 / ' _____ / 

Si Dieu n'existe pas, ou encore si l'on ne sait rien 

de lui, il est év.idemment fmpossible de parler ~e création 

divine. C'est un~ opinion reçqe chez les Sévarambes: 

Pour ce qui est de l'origine des animaux, Scromenas 
[un Sévarambe fort savant et fort éloquent] ••• dit 
qu'elle étoit inconnu~ aus hommes· aussi bien 'que le 

33 t'ems de la. naissan.ce des 'globes les planètes i • 

aussi bien que chez les Ajaoiens: 

Plus soumis que nous aux claires lumie'res d'une 
raison saine & sans préjugé, ils [les Ajaoiens] ne 
vont pas invehter une chimérique époqueopour y fixer 
la naissance des premieres créatures, qu'on fait sortir 
(cQntre le premier principe34 ) des mains vuides d'un 

32veirasi Histoire des Sévarambes (Amsterdam: Pierre 
Mortier [1712J), Seconde partie, t. II, pp. 301-02. 

/ 

j 

_.33Ibid ., t. III, p. 254. 

34"ce qui n'est point, ne peut donner l'existence à 
guelque chose". Fontenelle, La Républigue des Ajaoiens, p. 37 • 
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Etre incompréhensible, invisible, inconnu, inventé 
à plaisir;, à peu-près comme un joueur de gibécière 

,fait sortir une muscade de déssous un gobelet, qu'il 
avoit fait voir vuide aux spectateurs!35 

en supposant un point où la Nature a commencé 
à exister, & quelque autre point où elle aura commencé 
à produire des créatures, la raison se trouve dans un 
labyrin~ge d'objections & de contradictions inexpli­
cables. 

Refuser le dogme de la création divine, c'est refuser 

la révélation div~ne. Gabriel de Foigny critique nettement la 

révélation: 

.•• la Religion qu'ils [les Australiens1 observent 
n'est fondée, ny sur la parole de Dieu puisqu'ils 
disputent entre eux si elle l'est véritablement où 
si elle n~ l'est pas, ny sur aucune merveille qui 
l'autorise puis que personne de ceux qui croyent ne 
se peut vanter d'en avoir veu, et que les autres, 
qui ne cr oye nt pas, les rejettent comme supposées et, 
conséquemment, elle n'a nul autre fondement que la 
créduli té de ceux qui se la!issent plus facilement 
persuader. 37 

\, 

Même si on respecte la divinité, peut-être même surtout 

si on la respecte, on ne peut croire qu'elle se soit abaissée· à 

commpniquer avec 'les hommes. Telle est l'opinion qui a cours 
/ 

dans les pays visités par Jacques Massé: 

35 I bid., pp. 38-39. 

36Ibid ., p. 39. 

37FQigny, La Terre Australe connue, in Lachèvre, ~ 
suc~êsseurs de Cyrano de Bergerac, vol. XII, p. 113. 

~---
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:' .. c'est une vérité [le dogme chrétien], dont 
mille témoins oculaires ont rendu témoignage, & 
que Dieu lui-même nous a révélée. . 

Il faut de bonne foi, reprit le Juge~ que vous 
hab~tiez des Climats bien fortunez, puis que la 
Divinité s'y communique ainsi aux hommes: ou il 
faut, pour mieux dire, que les Gens de votre Monde 
~oient bien vains- & présomptueux d'avoir l'impudence 
de publier hautement, que l'Esprit universel 
s'abaisse jusqu'au particulier, & s~, familiarise 
avec un Ver-de terre. 38 

/ 

Si la création est rejetée, le péché originel l'est 

aussi par voie de conséquence. Cyrano de Bergerac a recours 

à l'ironie et au ridicule pour discréditer le dogme du pé~hé 
J 

. . 1 D LEt t - . d l 39 . l t orLg~ne. ans es ta s e - empLres e a Lune; L race un 

parallèle entre un chou et un homme, feignant de prendne au 

sérieux, une ,thèse bouffonne: __ le chou participe de la création~~ 

et,. n'ayant aucune part au péché originel. doit être préféré 

_ . par Dieu: 

De dire que Dieu a pourtant plus aimé l'homme que 
le chou, c~est que nous nous chatouillons.pour nous 
faire rire: étant incapable de passion, il ne sau­
rait ni hal~ ni aimer personne~ et, s'il était 
susceptible d'amour, il aurait des tendresses pour ce 
chou que v6us tenez, qui ne saurait l'offenser, que 
pour cet homme dont il a déjà devant les yeux les 
injures qu'il lui doit faire et qui voudrait le 

38Tyssot de 
Massé (L'Utopie [La 
pp. '-155-56. 

Pato~Voyages et avantures de Jaques 
Haye1: Jaques L'Aveugle, 1760), tome l, 

J 

~- ~ 

39cyr~no de Bergerac, Les Etats et 'empires de la Lune, 
in L'Autre Monde (Paris: Ed. Sociales, 1968), pp. 12.2-25. 
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détruire s'il le pouvait. Ajoutez à cela que l'homme 
ne saurait naître sans crime, étant une partie du 
premier criminel: mais nous savons fort bien que le 
premier chou n'offensa pas son Créateur au paradis 
terrestre. 40 

Gabriel de Foigny s'exprime de façon ambigu~ sur ce 

sujet éga'lement, et peut-éltre veut-il dire que la corruption 
-/ --~ 

de l'homme 'vient non pas de la chute elle-même mais plut~t 

de lIa croyance en la chute, comme s'il suffisait d'affirmer 

que la malédiction divine pèse sur l'homme pour que cette 
J -

malé,diction supposée devienne une réalité: liA voir ces gens 

[les Australiens], on diroit facilement qu'Adam n'a pas péché 
. , 

en eux,' et qu 1 ils sont ce que nous aurions été sans cette 
/ 

chute fatale. 1I4l Il suffit donc que les Australiens ignorent 

le péché d'Adam pour échapper à ses conséquences.' 

Dans la religion des Sévarambes, il n'est pas ques~ 

tion de péché originel: presque à chaque page est exprimée la 

confiance en l'homme, grâce à la raison: aucune malédiction 
./ 

ne pèse sur lui et c'est en lui-même qu'il doit chercher les 

ressources nécessaires à la marche vers le bien: "la Religion 

40Ibid ., pp. 122-23. 

4lFoigny, La Terre Australe connue, ~ Lachèvre, ~ 
Successeurs de Cyrano de Bergerac, vol. XII, ,p. 105. 
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de l'Etat t[ie]nt plus' de la Philosophie & du raisonnement -- ---
huma in, que de la revela tion & de la Foi Il • ~2 

Pour Fontenelle, la corruption de l'~homme a 'son origine 

dans la société où il a grandi, elle n'est pas, innée; c'est 

d'ailleurs la conclusion du chapi:tre une la Religion des. 

Ajaoiens" : 
./ 

1 

La Nature n'est corrompue que pour nous [les Euro­
péens], en qui, nos parens,~s martres, les exem­
ples, tout ce qui nous ~vironne la corrompt; ma~s 
elle est saine "où on 'ne-reconnott que ses loix, & 

, 1 

---- -~----~.... 1 

où on-ne mêle point les mauvais exemples à ses sains 
principes. 43 

Dans l'Histoire de Cale java, on trouve, partagée en 

plusieurs parties éloignées les unes des autres, une disserta-. '. 
-

tion sur le dogme du péché originel où s'affrontent Christophile, 
, 

un Chrétien', et Alatre, habitant de Cale java. Il y a d'abord 

unercritique de l'oisiveté qui régnait au ,Paradis avant la 

chute: 

\ .-

Christophile admira cette pol~ [poli tique], mais - ~ 

cependant, dit-il, on y remarque encore les vestiges 
du peché du premier homme: Puisqu'il faut travailler: 
Il est vrai, ajonta-t-il, qu'un exercice rnoderé, tel 
que celui des Avaltes, sans soucis & sans inquiétudes 

, 42Veiras, Histoire des Sévarambès (Amsterdam: Pierre \ 
Mortier [17~2]), Seconde partie, tome II, p. 293. 

l 

43Fontenelle, La Républigue des Ajaoiens, pp. 51-52. 
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est nécessaire à la santé, & j.'avoQe que si en France 
la Noblesse, l'Eglise, les Moines, les Valets~ les 
Domestiques inutiles, les gens de Palais, les, fai-

_ nean1;:S, les 0l!vriers des choses vaines & superflnes 
partageoient avec les autres le travail qui produit 
quelque avantage réel & effectif: ii n' y en auroit 
pas pour chacun autant qu'il en faut pour se bien 
porter ~ mais c'est toQjours trav'ailler: Quoi 1 
préten~ez-vous, répondit Alatre, que l'homme n'au­
roit ~ien fait s Fil n' avoit point peché? Dieu mit 
Adam dans le Paradis, pour le garder & le cultiver. 

Prendriez-vous pour bonheur un repos continuel? 
Qui pourroit soGtenir toute sa vie le languissant 

. ennui de n'avoir jamais rien à faire?44 

Les Avaltes voient pure imagination dans 1e récit de ~a 

que l'on troUve dans la~Bible: 

-

__ •• Christophile dit. , qu'il ne pouvoit 
donner dans le sentiment des Avaltes, & croire 
qu'aprez le peché d'Adam l' homme--puisse ici bas 
asp{rer à la felicité. aprez ce peché qui a ... 
dépouillé son auteur & ses descendants de l'empire 
que Dieu leur'avoit donné sur la nature, qui l'a· 
révoltée entierernent contr'eux & les a rendu 
esclaves de leurs passions Rien n'ést plus beau, 
répondit Alatre, mais rien n'est~plus mal fondé 
dans- l'Ecriture que le Roman qu'on fait de l'4tat 
du prem~er homme s ~~l n' eilt pas mangé du fruit 
défendur. 45 

La critique se fait ensui~-plus positive: 

, 'dites-moi, je vous prie, si Adam avant son 
peché avoi t ce panchant au mal: vous me direz que 
noni mais d'où vient donc qu'il pechât? Pourquoi 
ne voulez-vous pas que nous pechions aussi bien que 
lui, quand m,ême nous serions toâjo~rs 4aflS l' 'ta t 

./ 

\ 
• 

44Gilbert, Histoire de Cale java , pp. 120-21. 

4S Ibid ., pp. 230-3J:. 
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de l' homme innocent: Ce prétendu panchant au mal, 
peut-il'être plus grand en vous qu'il n'âtoit en 
lui? Il n'y avoit qu'une 'chose qui lui fut ~fen­
dûe, & il la fit: De tout cela il s'ensuit que ne 
restant aucun vestige de ce peché dans la nature 
aprez qu 1 il est r~.mis nous, [!Ù.S.l devons agir comme 
Si il n 'atvoit jamai~ êté. 46 

------------.. 
< r 

La conclusion est l'affirmation de la bonté naturelle de 

l' hOJlUl\e : 

Peut-on nier, dit Christophile, que nous n'ayons 
un panchant naturel à mal faire, nous en faisons 
tous les 'jours de trop funestes -experiences. I). 
est si peu vrai, répartit Alatre, qu~ nous apor­
tions en naissant ce panchant naturel à mal faire, 
que les enfans qui n'ont pas ea le tèms dè corriger 
leur .nature, ont plus d'horreur & d'av,rsion pour 
les crimes, que les personnes avancées en âge, 
parce que ceux-ci par un rœchant usaqe de leur 
liberté, ont peu à peu étouffé les remords 'de 
conscience & les semences de vertu qu'ils avoient 
aparté en venant au monde: Si l'inclination au mal 

r'" 

~êtoit naturelle elle seroit plus forte dans les 
enfans, lorsqu'elle sort, pour ainsi dire, de la 
main de l'ouvrier: ••• 47 0 

~ Po~ Claude Gilbert, croiré- au péché originel et à la 

malédiction divine qui en est la conséquence, c'est faire de 

) Die-u' un être méchant et cruel: 

Je leur dis • • . , que non-seulement j'étais 
~) persuadé d'une Béatitude éternelle, pour ceux qui. 

feraient de bonnes oeuvres, & qui auraient la foi; 
mais qq'il y avoit aussi une Gêne & un Enf~ préparé 

46I bid., pp. 249-50. 

147i bid., pp. 244-45. 

---
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pour les'méchans & les incrêdules; & que chacun 
serait infailliblement trait' se~on qu'il auroi~ 
fait'ou-bien ou mal. 

Ce que vous m'avez déjà dit, reprit de Prêtre, 
même {s ic, pour "mène"?] à cela; mais c'est une 
Erreur qui n'est pas ~oins grossiere que les préce­
dentes r car, ou\re que c'est rendre Dieu le plus 
cruel de tous les Etres, d'avoir créé l'homme pour le 
damner éternellement, sou~ prétexte qu'il a enfreint 
un de ses Commandemens~ , & encore un Commandement , 
qui c?ns!stoit simplement à ne pas manger d'unê Pomme, 
Ce qui me fqit assûrément frémir. Je nie que personne 
sait'capable de faire du bien ou du mal, par rapport à 
Dièu; & je vous demande~sérieuseme~i vous-même le 

? " ,A) , croyez ••• 
C08l1\\ent, poursuivis-je, --p~iliar " tuer, voler, 

, blasphémer, ne sont pas des Crimes par lesquels on 
offense la Majesté du Très-Puissant? Nullement, 

, , ! 

repartit le Prêtre; car premierement, si la Paillar-
dise'étoit'un péché, Dieu en seroit lui-même "l'Auteur, 

AS ' t .,. __ 

L'homme, _délivré du pêcÎlé' originel, appuyé sur la rë}i-

son (et à plu~ forte raison s'il est naturellement bon), n'a 

plus 'besoin de la gr!ce divine. ( Chez les Sévarambes, il existe 
," 

quelq~~s chié tiens , mais si fort est 'le prestige de" la raison , ' c" . 
que ces Chr~'tiens ..... ont', sous l'influence des &utres Sé vaJ;ambes , 

'1 , 
l -' 

abandonné le dogme de la rédemption par la grâce divine: 
~ M , 

• , •. mais ils [les ChrééiensJ ne croyent pas au 
tres-sacré mystere du saint Sacrement de l'Autel, 
& disent que ce n'est"q~~u~ ceremonie ~nstituêe 

4èTysSO( d~ Patot, 
Massé /{L'Utopie [La Haye]: 
PP. 186-87. 4 ' 

VoyageS et' avant ures de Jaques 
Jaques'L'Av~ugle, 1760), tome l, , , 
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de Jestts-Christ seulement, pour nous faire souvenir, 
l 

du sacrifice de la Croix & des promesses qu 1 il a 
fait à tous ceus qui croiroient en lui, & qui tâche­
raient de suivre le bon exem~le qu'il a laissé aus 
hommes pour y regler leurs moeurs & y conformer leurs 
'actions. 49 

C'est gue chez les Sévarambes, la raison a remplacé la foi: 

li/ils [les Sévarambes] se moquent de tout ce que la Foi nous 

enseigne, si elle n'est soutenu~ par la raison".50 Il en est 

51e même chez les Ava!tes: j 

Les Avaltes, ... , reçoivent pour loi la rai­
son, & c'est ce que~vous avez prouvé tout maintenant, 
qu'il faut vivre selon sa conscienc~; .•. ; pouvez­
vous trouver une autre lumiere qui ~claire tout le 
monde, qui éclaire les Idolatres & les Mahometans 
lors qu'ils y viennent; pouvez-vous trouver, dis-je, 
une autre lumiere que la raison? mais la raison, dit 
Christophil" ne peut nous enseigner que la loi natu­
relle; & la loi naturelle, répondit 'Eudoxe, en quoi 
differe-t-elle de l'Evangile? Les Gentils"dit leur 
Apôtre [saint Paul], n'ont pas la loi & ils font natu­
rellement les choses gue la loi cormnande, & ceux gui 
pratiquent la loi seront justifiés, si dans cette loi 
il y avait quelque chose ,d'essentiel qui ne fût pas 
de la loi ,naturelle, on ne le pourrait pas faire 
autrement; je ne sçai, dit Alatre, comment le Docteur 

·-de la grace [saint Augustin] entend ce mot naturelle­
ment, qu~~~ernble exclure la necessité du secours divin 

1---- ?K, 51 
pour la justification des hommes. 

La grâce divine est expressément rejetée: 

49Ve iras, Histoire des Sévararnbes (Amsterdam: Pierre 
Mortier [1712]), S~conde partie, tome II, pp. 324-25. 

50I bid., p. 331 [paginée 33 par erreur]. 

51Gilbert, -Histoire_de Cale java, -pp. 256-58. 
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.• , . gue direz-vous de la misericorde de Dieu? 
Les Av.a!tes ne peuvent pas l'admettre comme les 
Chr@t~iens, parce que dans l'ordre de la grace 
elle dépend du mystere de la Rédemtion inconnu 
aux Ava!tes, 52 

Après l'intervention de, la ra ison, la grâce devient inutile: 

( .. j' " ai .. voulu aj oater les lumieres 
/ de la raison pour les [les Chré tiens] gouverner par 

l'amour-propre; c'est avec cet amour qu'un habile 
homme a dit, qu'on pourroit faire une societélde 
gens qui vivroient comme des saints; à la verité 
ce ne seroit qu'à l'exterieur P?rce que ,leurs actions 
seroient purement humaines & qu'elles ne seroient pas 
é levées par la grace à cet état qui l,es rend dignes 
de la vie éternelle, mais cet exterieur doit être ' 
compté pour quelque chose; outre qu'il ôte le scan­
dale & procure la paix dans le monde; c'est que la 
grace ne trouve plus tant à faire dans un coeur & 
qu'il est par là moins indisposé à la recevoir,53 

Chez les Australiens également, la raison'est au-dessus de la 

foi: 

.. cette même raison qui l'élève tant [la 'nation 
australienne] sur les autres, au regard des connois­
sances naturelles, l'abaisse au dessous de toutes 
en ce qu'elle ne connoit pas son salut. 54 ' 

Les Australiens sont si assurés dans leur confiance en la rai-

son, ils ontsi peu besoin de la grâce qu~ Sade ur -n'ose même 

pas, en parler: 

:.. 52 Ibid., p. 290. 

53 Ibid., pp. 326-27. 

11 " ) 

• 
54FOigny, La Terre Australe connue, in Lachèvre. ~ 

Successeurs de Cyrano de Bergerac, vol. XII, p. 114. 
i 
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Je fus ensuite fort douteux pour me déterminer, si 
je, devois luy découvrir la foy que nous avons d'un 
Dieu mort et ressuscité pour notre Salut. Enfin, 
après mille combats, je conclus que c'étoit présen­
ter des pierres précieuses à des aveugles, que d'en 
vouloir entamer le discours. co~mè je connoissois 
son humeur et sgn génie, je fus asseuré qu'il m'en­
laceroi t dans cent difficûTtez, et qu'il nous feroi 1:1 
passer, selon sa coutume, pour des ridicules. 55 

/ 

Les Sévarambes pensent' ,que l' homme s'abaisse lorsqu f il fait 

abstraction de la raison dans le doma~ne religieux, et qu'i~ 

s'élève lorsqu'il soumet la réligion au tamis de la raison: 

Qu'on pouvoit par l~ force de la raison vaincre les 
prejugez de l'éducat~on, & descendre de certaines 
Religions superstitieuses à d'autres plus épurées, 
mais qu.'il étoit impossible de monter, & d'embras­
Ser sinceiement des croyances contraires à la raison 
et au témoignage des sens. 56 

Les Sévarambes~avent bien qu'il existe èhez tout homme de 

mauvaises tendances à côté des bonnes, mais il dépend de la 

société, surtout par l'éducation qu'elle dispense, qu~ les 

--- " bonnes semences l'emportent ~ur les mauvaises: 

Les nommes ont naturellement beaucoup de penchant 
au Vice, & si les bonnes Lois, les bons exemples 
& la bonne éducation ne les en corrigent, les mau­
vaises semences qui sont en eux s'accrbissene & 
se fortifient, & le plus souvent elles étouffent les 

/ semenèes' de vertu que la nature leur a~oit donrté. 57 

55 Ibid • 

56Veiras l Histoire des Sévararnbes (Amsterdam: Pierre 
Mortier [1712]), Seconde partie, tome III, pp. 272-73. 

57 Ibid., tome l, pp. 314-15. ' 

fi 
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Les Avaltes aussi sont conscients de l'existence de 

\ 

tendances opposées dans l'ame humaine; aussi disent-ils tan~ 

tôt que "l'homme naturellement n'a point de peine à croire; 

on le pourroit trez-bie~ définir, un animal crédule & super­

stitieux",58 tantôt: 

Que direz-vous de l'amour naturel, que nous 
apellons humanité? que direz-vous de ces mouvemens 
de compassion que nous avons pour les malheureux, 
dont les jeunes gens sont les plus susceptibles? 
q~e direz-vous de ces sentiments d'indignation que 
nous avons. naturellement contre ceux qui font du 
bien ou du mal aux personnes qui ne l'ont pas mé­
rité? que direz-vous de cette estime que nous 
inspire la seule réputation des grands hommes, 
sont-ce là des marques de la corruption de ra na­
ture humaine, ne sont-ce pas au 5~ntraire de, véri­
tables dispositions à la vertu? \ 

On est ainsi amené à rempla~er la religion par la mo-

raIe. Ceci est exprimé, avec une ambigulté sans doute vou-

lue, au début de l 'Histoire de Cale java : ' 
../ 

• . les honunes dénués de tout autre secours' que 
celui de la Loi naturelle ne sçauroient ateindre . 
à un plus haut degré de perfection pour la morale, 
que celui auquel les Ca~ejava1tes sont parvenus 
par leurs propres forces.?O 

,/ 

58<?ilbert, Histoire de Calejava,.p. 191. 

59Ibid., pp. 245-46. 

60Ibid., p. 5. 

/ 
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, 
On peut comprendre que sans les secours de la révélation et 

• 
de la gr'§ce qu'elle apporte, il eS,t impossible d'atteindre 

un plus haut degré moral, mais on~ peut aussi comprendre que 

le plûs haut degré de perfection morale peut être atteint sans 

le secours dè la religion. En d'autres termes, faut-il com-

prendre: If. • les hommes guand ils sont dénués de "tout autre 
1 

secours • . • n ou bien: ft. • • les hommes parce qu'ils sont 

n? (ou du fait qu'ils sont) dénués de tout autre ~ecours. . . . 
L'ambiguité peut être levée par une phrase de la page précé-

dente: 

Je veux [au sens de: "demeqrer d'accord" <., 

selon le Dictionnaire universel de Furetière, édi-
tion de 1690] que ces insulaires soient aussi sages 
qu'ils le prétendent, 61 

\ 

et aussi par un passage de l'antépénultième page du livre: 

L'amour propre éclairé par la raison peut produire, 
de trez-bons effets, puisqu'on en tire les princi­
pes d'une morale si conforme à l'esprit de l'Evan-' 
gile, d'une morale plus étroite & plus severe que 
celle qui se lit'dans les offices de Ciceron qui 
s'appuioit sur les principes rigides des Stoïciens; 

62 

On voit bien que la morale des Avaltes est au moins égale, 

sinon supérieure ~ toute autre morale, même la morale chré-

tienne. Peut-être pourrait-on voir une question dans ces 

6lIbid ., p. 4. 

62 Ibid ., p. 327. 
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passages tout au début du livre; question ayant sa réponse 

tout à la fin: la leçon essentielle serait qUér'l'h~rnrne doit 

cesser de chercher ailleurs'" qu'en lui-même le principe du 

bien et du progrès. Selon cette morale humaine, il n'est 
( 

plus besoin de croire que la survie dé l'âme assurera la puni-

tion des méchants et la rétribution des bons. La plupart des 

utopistes contestataires ont nié, d'une façon ou d'une autre, ---
la persistance de l'âme après la mort, tout au moins sous une \ 

forme assurant ch&timents et récompenses. Cyrano de'Berg~rac 
r 

pou~suit sa comparaison burlesque entre l'homme et le chou63 

pour ridiculiser la croyance en la survie de l'ame: 
1'1 

. . ~ car combien que cette misérable créature [un 
chou] soit pauvre et dénuée de tous nos- avantages, 
elle ne mérite pas la mort. Quoi! de to~s les biens 
de l'être, elle n'a que celui de végéter, et nous le 
lui arrachons. Le péché de massacrer un homme n'est 
pas sj grand, 'parce qu'un jour il revivra, que de cou­
per un chou et lui ôter la vie, à lui qui n'en a point 
d'autre à espérer. Vous anéantissez l'âme d'un chou 
en le faisant mourir: mais, en tuant u~ homme, vous 
ne ~aiteB que changer son domicile; et je dis bien 
plus: puisque Dieu, le père commun de toutes choses, 
chérit également ses ouvrages, n'est-il pas ~aisonna­
ble qu'il ait partagé ses bienfaits également entre 
nous et les plantes, qu'lI est très-juste de les con­
sidérer également comme nous. 64 

63Voir supra, pp. ,265-66. 

64cyrano de Bergerac, Les Etats et Empires de la Lune, 
in L'Autre Monde (Paris: Ed. Sociales, 1968), pp. 123-24. 
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Gabriel de Foigny reprend, 

des arguments semblables, en traçant n parall~Ie entre l'homme 

et "un autre animal", refusant ainsi d'assigner à l'homme un 
/ 

rang privilégié: 

Nous sommes encore ~ chercher s'i est quelque dif­
férence entre un homme mort et un utre animal parce 
que les suites étant les-mêmes, san aucune diffé­
rence et n'y pouvant fonder de distin tion, on n'en 
peut parler q~e par des conjectures fo légères. 
Nous voyons à la vérité qu'un homme viva fait 
paroître plus de vivacité qu'une brute, mais c'est 
trop peu pour n6us persuader qu'il luy reste quelque 
avantage sur elle après' la mort. Puisque les brutes 
qui ont plusieurs degrez de perfection entre elles, 
sont toutes égales en cette extrémité, je ne puis 
former aucun jugement positif de l'excellence de 
l'homme après sa mort, de ce qu'il excelle pendant 
sa vie. 

"Il en est cependant parmi nous qui 1 trouvant 
trop d'opposition entre l'homme et la brute, ne peu­
vent souffrir qu'il meure tout à fait comme elle. 
~is qu~nd nous les voulons obliger d'expliquer la 
différence, ils hésitent, ils s'évanouissent dans 
leurs pensées, et ils ne donnent aucune satisfacti9n. 
Car dire que ce 'plus' reste_âvec le corps dans la 
terre, c'est un 'plus' superflu; dire qu'il se 
retire, on ne peut assigner le lieu, si ce n'est 
qu'il rentre ~n d'autres corps, mais ces pensées 
sont; envelbppées de plusieurs difficultez qu'on ne 
peut résoudre". 65 

Il est vrai que Foigny expose un peu plus loin une doctrine d~ 

l'âme universelle qui accepte l' idée- de la su:t,.vie de l'âme hu-

maine mais d f une manière indifférenciée qui exclut la possibilité 

'-
65Foigny, La Terre Australe connue, in Lachèvre, ~ 

Successeurs de Cyrano de Berqerac" vol. XII, p. 114. 
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de châtime~ts et de récompenses après la mort: 

Il entra • .' '. dans la doctrine d' un génie universel 
qui se communique par parties à'chaque particulier, 
et qui a la vertu, lorsqu'un animal meurt, de sé con­
server jllsques à ce qu'il soit communiqÙ'é à un autre,; 
. . • , tellement que ce génie s'éteint en la mort 
saps cependant -être détrUit, puisqu'il n'attend que 
l'occasion d'une nouvelle disposition pour se rallu­
mer et qu'il se rallume selon la qualité du feu qui 
luy est èommuniqué. 66 

Denis Veiras ne pfénd pas oijvertement parti quant à 

\ 

la survie de l'8me, mais i~ semble être d'~vis que cette croyance 

convient mieux au peuple qu'aux grands esprits: , 

Parmi les grands esprits de cette Nation on est 
fort partagé touchant l' irnmortali té de l' ame, les 
uns la croyant & les autres ne la croyant pas. 
Mais parmi le peuple, tout le monde la croit immor­
telle, & c'~ la Religion de l'Etat, parce que 
c 'é toit l'opinion de S~varias [le réformateur des '. 
Sévarambes], & qujelle~eet plus plausible [au sens 
de: '''qui mérite des applaudissements, de l'approba": 
tion", selon le Dictionnaire universel, de Furetière, 
édition de 1690] & plus agreable que l'autre. 67 

Beaucoup de Sévararnbes, toutefois, croient à la survie de l'âme 

sous une forme indifférenciée: 

Ceus d'entre eus qui croyent qu'elle [l'âme] soit 
-màterielle, & qu'il n'y ait point d'Estre spirituel 

que le Grand Dieu, disent qu'elle est immortelle de 

o 

66I bid., p. ~17. 

67Veiras, Histoire des Sévarambes (Amsterdam: Pierre 
Mortier [1712]), 'Seconde partie, t. II, p. 312. 
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la même maniere que le corps cons ideré dans la 
matiere premiere qui/peut bien éhanger de forme, 
mais qui ne peut pas estre aneantie. 68 

Et le de~tin final de l'âme est alors de se fondre dans'\) l'âme 

universelle personnifiée par le Soleil: 

. les ames des hommes au sorrir [sic] du corps 
en vont occuper d'autres plus près ou plus loin du 
Soleil, selon le bien ou le ma,l qu'elles ont fait: 
On a tiré ~ette opinion de Sevarias, & l'on croit 
comme lui que l'ame, des Justes, après avoir passé 
en divers corps ou errè quelque tems dans les airs, 
soit dans l'orbe où nous sommes ou dans que~'une 
des Planettês, est enfin reincorporée au Soleil, 
dont elle n'est qu'un écoulemen.-t-, & que là elle 
trouve son repos parfa i t & son entiere felici té. 69 

Les Aj'aoiens de Fontenelle nient absolument l'exis-

/ 

tence de l'âme, simple produit de l'imagination des Européens:---

Venons à l'ame: c'est un être que les Ajaoiens 
ne reconnoissent point. Ceci va par01tre ridicule, 
sans cependant l'être en aucune maniere par rap"port 
à ces peuples. Car il faut s'imaginer ces Insulai­
res, comme une Nation qui n'a de commun avec les 
autres hommes, que la seule figure, & qui nia rien 
de nos idées, de nos préjugés, de nos "imaginations, 
de nos opinions, excepté cependant les pures notions 
dlune saine raisoni mais c'est chez eux qu'on les 
sui t, & chez nous qu'on les étouffe. Quoi qu'il en 
soit, pourquoi avons-nous ir'itaginé au dedans ae nous 11 

cet être que nous nommons ame? sinon pour soutenir 
notre ,.idée de notre Divinité, & en même temps notre 
extrac'tion et notre prétendue ressemblance avec ce 
Dieu. Il pous a créés à son image, disons-nous: 

68Ibid ., 'PP. 312-13. 

/ 69Ibid ., pp. 313-15. 
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'nous le supposons spirituel: notre corps ne peut 
être /la copie de ce divin "original; il a fallu 
inventer autre chose, & on a placé dans l'homme un 
second être qui fait une partie de lui-même, qui 
connoît tout & ~i ne se connoît point lui-même. 70 

Fontenelle reprend ~'idée que l'homme diffère peut-être quan-

titativement des autres a~imaux, mais non qualitativement: 
" 

Mais quand on lui [à l'Ajaoien] demande d'où 
il fait donc sortir cette raison dont il est doué, 
il soutient par bonnes raison~ ( ••. ) que, quoi­
que ce soit cette raison qui nous distingue des 
autres animaux, elle ne nous distingue que du plus 
au moins, puisque chaque animal en a quelque portion, 
& que tout ce qui fait cette différence, .c'est que 
la partie dont nous sommes doués est la plus excel­
lente, ou parce que nous en avons une plus grande 
portion, qu enfin parce que nos org~nes sont consti­
tués d'une maniere à faire d'autres nonctions. c'èst 
ce qu'un Ajaoien prouve~ar mille exemples tirés de 
la nature, & de la conduite de la plupart des animaux, 
dans lesquels bn trouve tout ce qui se trouve dans 
l' homme à cet égard, à la vérité dans un degré infé­
rieur 71 

La conclusion est l'affirmation de'la nature matérielle de 

l'âme: 

~e là les Ajaoiens concluent que ce que nous 
~~el1ons ame, n'est autre chose qu'une partie de 
cette matiere subtile & très-déliée, qui re~ne dans 
toute la Nature, & qui est répandue dans tous les 
corps, ~lus ou moins, selon la nature de leur consis­
tance. 7 . 

.. 
70Fontenel1e, La République des Ajaoiens, pp. 45-46. 

71I bid., pp. é' 47-48. 

72Ibid ., p. 48. 
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/ 

Pour Tyssot de Patot comme pour Fon~nelle, il est cer-

tain que rien ne survit après la mort d'un homme. Nous devons 
... 

être "sans aucun~ prétention pour l 'ilvenir, & bien moins aprés , 

la mort, puisqu'alors, n'éxistant plus, nous n'aurons absol~­

ment plus besoin de rienu
•
73 

\ 

On voit donc qu'il existe, au-delà des différences qui, 

séparent les auteurs d'utopies contestataires dans le domaine 

religieux, une attitude commune de refus, dans les dogmes chré-

tiens, de ce qui ,peut s'opposer à l'action de la raison, base 

de la dignité de l'homm~j f~ndement des aspirations humaine~, 

individuelles ou collectives, vers un monde meilleur: moyen 

priviiégié pour mener, par le chemin ~ l'éducation, chaque. 
\ 

homme et 'toute la société vers un avenir de liberté et d'épa-, 

nouissement. On trouve, dans chacune de ces utopies, des 

prises de position particulières sur des points précis, mais 
, 

il n'y a jamais rien qut coptredise-le schéma commun que noUs . ' ~, 

venons de découvrir. '- -

·Tyssot de Patot, par exemple, attaque la Bible, ce quÎ 
/ 

revient à S" en prendre à l~ révélation divine: 

, 1 

73Tyssot de Patot, Vo~ages et avantures de Jaques 
Massé (L'Utopie [La Haye]: Jaques L'Av~ugle, l760) , tome l, 
p. 158 • 
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. • • , la premiére fois que j'en fis la lecture [de' 
la Bible], .•• , je la pris pour un Roman assez mal 
concerté, que je,traitois pourtant de Fables Saêré~s. 
La Génése, selon moi,~étoit une pU,re fiction: la Loi 
des Juifs & leurs cérémonies, un b~nage & de vaines 
puérilit~z: les Propheties,~ un abîme d'obscuritez, 

,- &ùn galimatias ridicule: & l'Evangile une fraude 
pieuse, inventée pour bercer des fenunelettes & des 
ésprits du commun. Ce qui me choqua d'abord, fut de 
voir dans la -Création, précéder la lumiére aux lumi­
naires qui la produisent, & sans lesquels il n'y 
auroit que ténébres & obscurité. 74 -

La religion est tournée en ridicule par les AvaItes: 

La raison veut que l'homme soit infiniment inferieur 
à Dieu, & le superstitueux ravale cet Estre supréme 
au dessous de la nature humaine, il le rend sujet à 
des sensibilités & à des ~aprices jusqu'aus-
quelles [sic] un honête homme ne voudroit pas s'abais-

- 0 

ser: n'es~-il pas plus raisonnable de croire qu'il 
n'y a point de Dieu que de penser qu'il prend plaisir 
à un cul te augsi étrange que celui que l'on prétend 
qu'il exige cile no,us 1 qu'il se met en colere de ce 
q~e nous négligerons quelques ceremonies qui nous 
coûtent beaucoup de peines & de tèms sans que ni lui 
ni nous en tirions aucun avantage:. 75 

Denis Veiras', va jusqu'à faire une caricatur~ de la 

religion chrétie~ne pour servir de repoussoir à la religion 

\ , 

/ 

raisonnable des Sévarambes. Comme le dit l' "Avertissement de 

l'éditeur" dans l'édition de 1787 de l'Histoire des Sévarambes: 

L'article de la religion se sent plus que les 
autre~ de la singularité des opinions de l'auteur, 

74Ibid ., pp. 28-29. 

75Gil:bert:, Histoire de Cale java, pp. 73-74. 
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& lui a suscité des traverses. Non-seu~ement son 
ouvragè a 6 tt~ proscrit en F,rànce, mais aussi dans 
les autres royaumes de l'Europe, où on ~'avoit 

111 

fait connoître par la voie de la traduction. Cette 
réclamation générale a ,été 0 moins excitée par le J 

plan de la religion des Sévarambes, q~e paT le ta­
bleau que l'auteur y' oppo_se de la re.ligiorî' des 
Stroukarambe~, peuples qui occupoient autrefois le 
pays des S6varambes. Pe~t-Itre a-t-on crQ voir 
quelque analogie entre l',imposteur Stroukaras, & 

1 

ce que nous avons de plus respecta~e: on a cru 
appercevoir que~que ressemblance entre ~es'mi~ac~ea 
consignés dans nos livres sa~'s, & les faux prodi-
ges de ce chef de "secte. 76 -- , , 

'" Certains utopistes n'hésitent pas l s'en prendre à la 
'" 

personne du Christ. Nous avons vu77 Jacqll~8 Sadèur hésiter a ' 

parler du. Christ iIOrtQ

, et ressuscit6 parce -que' cela parattra~t 
.. 

ridicule aux Austra~iens. Jacques ~~ss'. a une opinion aisez 

voisine: "c.e Christ s~ tout excite à 'la Révolte,.' & embarasse 
• 

prodigi'eusement la Raison". 78 

1 

Il: n'est ~,as possible,' selo~ Denis Veiras, de c.roire 

aux miracles parce qu'ils sont contraires à ~a raisori: 
, 0 

\ 

naires, 
76veiras, Histoire des S6 vara!!!ges, !!l yoyages imagi' 
vol. 5, "Avertissem,nt'de l"dite~", p. IX. 

"'~ 

, 
77 ... 

. vo~r supra,. p. 273. 

Patot, Voyages et !vant'ures de Jagues 
Hayel: Jaques L'Aveugle, ~760), tome l', 

78Tyssot ',de 
Massê (L'Utopie [La 
p. 155. 
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/ 

Ils [les Sé varambes] se/moquen~des miracles, & 

disent qu'il n'yen peut avoir que par des causes 
naturelles, quoi que les effets qu'elles produisent 
soient étonnans & passent pour des prodiges à nos­
tre égard: mais qu'à l'égard de la nature tout se 
fait dans un ordre reglé,. 79 

.. 

On trouve chez Tyssot de Patot le même souci d'expliquer ra-
\; 

tionnellement les miracles rapportés par la Bible: 

On a pui parler d'un savant Ang19is qui a fait 
une Disser·tation depuis peu, où il entr~ prend de 
prouver qu'il n'y a eu rien de miraculeux ni même 
d'extraordinaire dans c~tte Colonne de feu qui 
conduisoi t les Isra~ni tes da ns le Dêsert; & de 
f~ire voir par les meilleur~ Auteurs anciens & 

/ ' . 
. - modernes que ç' a été toûjours la coûtume dans ces 

sortes de Desertos, de se, servir de feu pour dir i­
ger la marche des Armé es, ou des Mul ti tudes, en le 
faisant porter devant elles par les Guides, de 
maniére que toute la troupe en pût voir la fumée 
pendant le jour, & l~ flanune pendant la. nuit. Il 
prétend que celui qui a eu la direction de ce feu, 
& qui ~a servi de Guide aux Israêli tes, n 'etoi t autre 
chose que Hoba~1 le Beau-pere de MoIse;. 80 

\ 

\ 
Cyrano-de Bergerac est particu+ièrement caustique. Il 

multiplie les railleries contre tous les dogmes de. la religion 
'!... 01-, 

cnrétienne: la Bible est mise au rang des récits mythologiques 

de, l'Anti~uité, par e.xemp1e quand "Adam est assimilé à Prométhée: 

•. /" .. 79Veiras, Histoire des' sevararruSes (Amsterdam: 
Mortier [1712]), Seconde partie, tome II, pp. 331-32. 
page 331 est paginée 33 par' erreur.] , 

Pierre 
LLa 

./ 

80Tyssot de Patot, 
Massé (L'Utopie [La, Haye]: 
p. 168. 

vo~aqes et avant ures de Jaques 
Jaques L'Aveugle, 1760), tome l, 

./ 
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"les Hébreux l'.ont connu sous le nom_il' Adam, les idolâtres 

sous" celui de Prométhée ft .81 
/ 82 

Dans un long réci t d'une vis i te .. 
au Paradis, Cyrano ra~lle l'histoire sainte, allant parfois 

jusqu 'aux allusi~ns grivoises pour bien montrer/combien peu 

de respect il éprouve pour les choses de la religion. 

Certains 'utopistes, Blus respectueux de la di~inité, 

en condamnent la représentation: 
<? 

Ils ajoutent que le grand Dieu ne-se rendant pas 
visible, il ne veut pas que nous le voyons [sic] 
autrement que des yeus de,l /es.prit". 83 

ou interdisent qu'on la' prie: 

Ils [les Australiens:)] ml [c'est Jacques Sadeur 
qui parle] ont renconOtré plusieurs fois les genoux' 
en' terre, les ma.ins jointes et les ye'ux levez vers 
le Cfel et, commeAls s'étonnoient de cette pos,-
ture, mon vieill<rd m'interrogea un jour de ce que 
je prétendais faire. Ayant répondu que je priais 
Dieu, il ajouta qu'il ne croyait pas qu'on le pOt 
prier sans l'offenser, et voicy à peu près ~le ra i- , , 
sonnement qu'il forma: 1 Pour prier 'et' invoquer le 
Haab [c'est-à-dire l'Incompréhensible, divinité 
des Australiens], c'est une nécessité de supposer 
ou qu 1 il ignor~ ce que' nous souhaitons, ou que, 
s'il le connoit, il ne le veut pas, et que nous 
prétendons le fléchir par notre importunité, ou du 

/ 

-~-

/ ,81cyrano de Bergel!'ac, Les Etats et empires de la Lune, 
in L'Autre Monde (Paris: Ed. Sociales, 1968), p" 58. 

82Ibid.y pp. 57-71. 

83ve iras, Histoire des Sévarambes (Amsterdam: - Pierre 
Mortier [171i]), Seconde partie, ~e II, p. 304. 
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moins qu'il· est indifférent, et que nous espérons 
le tirer à notre faveur. Penser le premier c'est 
blasphémer; vouloir le second Cl est impiété ~ /" 
croire le troisième c'est sacrilèqe. C'est 
un blasphème de croire que celuy qui fait tout 
ignore quelque chose, et on ne peut, sans impiété, 
s'imaginer qu'on puisse l'obliger à vouloir ce 

~ qu'il ne' vouloi t I pas auparavant, EJlisque c'est 
croire qu'on le peut changer; et qu'on le peut por­
ter à vouloir ce qu~ n'est pas le meil~eur,.84 

''/ 

Cette volonté de soumettre la religion à la raison 
, 

mène à oser comparer les différeptes;religions existant~s. • 

C'est ainsi que l'on trouve dans l'Histoire de cale java une 

comparaison entre la religion chrétienne et la religion musul-
/ 

r,nane. La relativité des religions est annoncée dès le titre 

de cette oeuvre: Histoire de Calejava ou de l'Isle'des hommes 

raisonnables-. Avec le paralelle de leur Morale & du Christia-

nisme. Il faut, el). matière religieus~, éviter un JUauv~is 

usage de la raison. c'est-à-dire q~lil ne faut pas que la 

. '- -ralson soit astreinte à justifier une re,ligion donnée; c'est 

un exercice vain: .. 

. . le Chrêtien, par exemple dans sa créance, peut 
dire qu'il ty a des Mahometans qui dans la profonde 
ignora née où ils sont du Christianisme ne peuvent 
pas vivre même moralement bien, n'ayant point reçil 

84 . 
FOlgny, La Terre Australe connue, in Lachèvre, ~ 

Successeurs de Cyrano de Bergerac, v91,. XIX 1 p. ],15. 
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d'au,tres régles de Dieu que la raison, & elle" 
n'est pas à la pc;>rtée de leur esprit. 

,Ç., Le Mahometan peut - de son côté faire un pareil 
raisonnement à l'éga'rd de quelques Chr~t:iens ~ & ./ 

de là l'un & l'autre peuvent conclure que c' est à 
la raison. que Dieu a confié la condul. te de ses "-
créa tures : 85 / dé? 

/ 

,L'usage fructueux de la raison demande un effort pénible.~ 
.,. 1 ~ • 

. , 
° : Pour déterrer celles-ci [les vérités] il ne .. 

faut avoir ~ecours qu'à la raison: il est aisé d'en 
convaincre les plus opiniâtres, pourveu què la pa-, / 

resse ne vienne pas au secours dé leur opiniâtreté; 
car la peine qu'il fa ut pour chercher la vérité 'par 
ses propres yeux est grande en comparaison de la ./ 
commodité qu' fl y a à suivre aveuglemÊmt le chemin 
que les autres suivênt aussi, à l'aveugle: mais 
cette peine fait-elle une preuve de la fausseté i 

86 ' 

Mais le 'résultat est de ramener toutes les religions au même 
" 

niveau: 

° si le Chrêtien pour trouver de la difficulté 
à examiner les preuves du Mahometisme, a droit/de 

( le rebuter; le Turc nI en a pas moins de rejeter 
le Christianisme peut-on se fier à l' autori~ 
qui soufle le froid & le chaud suivant les Pays, &" 

même suivant lss tèms?/ Quoique la verité soit une 
& immuable, cependant' on sçait "ass_ez qu'il Y a des 
opinion§! qui ne sont de mode que dans de certains 
siec1es, comme, il en est qui ne sont suivies que de 
certains peuples: il est inutile d 'en'raporter des 
exemples, ils sont trop_ communs; _0/ •• 87 

85Gilbert, Histoife de Cale java, p. 61. 

86Ibid., p. 35, 

87Ibid., pp. 35-36. 
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Chaque religipn perd son caractère de véri~é abso~ue 

'et exclusive; toutes les religions ont les mêmes droits; et 

les fidèles des différentes r,eligions ne peuvent prétendre 

,imposer leurs opinions aux autres. . On voit alors apparaî~r~ 

la notion de toiérance religieuse, exprimée nettement par plu-, ,/ 

sieurs utopistes. Chez les Australiens de Gabriel de Foigny, . 

il est interdit de parler de la divinité, afin d'éviter toute 

controverse: 

LeJL .assemblées que nous fa ison~ . . . sont pour le 
[l'Etre incompréhensible] reconnoître et pour 
l'adorer, mais c'est avec cette circonstance invio­
labiement observée de ne prononcer nulle parole et 
de laisser un chacqn dans la liberté d'en penser 
ce que son esprit lui en suggère. Cette co~duite -
est cause que nous sommes toujours unis et toujours 
en respect quanc::l--/on en profère le nom.,--ce qui seroi t 
impossible si nous voulions nous donner la liberté 
d'en 'discourir,. 88 

Chez les Sévarambes, la liberté de conscience 'est entière; 

o •• 

chacun peut exprimer ses idées religieuses sans être inquiété: 

. Il Y a plus~eurs opinions differentes dans cette 
Nation comme dans les autres, touchant la Divinité;' 
mais i). n 'y/a qu'un culte exterieur ~qui soit permis, 
bien que tous ceus qui ont des sentiments particuliers, 
ayent pl~ine liberté de conscience, & qu'il ne ~eur 

/ soit pas même deffendu de disputer contre les autres, 
pourveu que ce soit avec le respect & l'obeIssance 
qu'on doit aus Lois & au Magistrat. Il y a même des 

'. 

88Foigny, La Terre Australe connue, in Lachèvre, Les 
Successeurs de Cyrano de Bergerac, vol. XII, pp. 1~1-12. 
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_/ 

Colleges, où en de certa ins terns de l'année l'on 
fait des disputes publiq~es où chacun peut. libre­
ment dire ses pensées & soutenir ses opinions, 
sans a ucun danger d'es tre blamé ny ma l tra i té de 
qui que ce soit. 89 

La liberté de conscience est nécessaire à l'ordre public: 

. . . pour éviter~tous ces malheurs {guerres, mas­
sacres et ruine de puissants empires], il ~foit 
necessa ire qu 1 un Eta t bien ordonné la issas t vivre 
chacun dans sa iiberté naturelle, ,puis qu'il éto-i t 
injuste de la violer, & que ce.tte violence ne pou"'"" 
voit produire que'de,mauvais effets. 90 

~ --., .. ./ 

Il est même permis, chez les Sévaraffibes, de chang~r de ~eli-

gi.on, a condition de pouvoir exposer les raisons de ce ch~nge-
o 

ment: 

• Qu '"il n rest pas au pouvoir des gens d1 croire tout 
ce qu 1 ils voudroient bie!} ~cx;oire, que lIa foy est' 
~toûjours -fondé'e sur quelque raison pr cedep.te, qui 
persuade le croyant, & sans laquelle il lui est 
impossibie d'embrasser aucune profession, quelque 
semblant qu 1 il puisse faire de l'avoir embrassée. 
Que tous ceus' qui abandonnent la Religion dans 
laquelle ils ont été élevez pour en choisir une 
aut:;-e, doivent demontrer par des preuves évidentes 
les motifs qui les ont portez à,ce.changément, & 
justifier par de bonnes raisons, que la seule force 
de la v'erité les a obligez à renoncer à l'erreur. . . 
Que sans cela toutes ces conversions étoient feintes, 
& tous les Proseli tes des 'trompeurs ou des insensez,. 
qui ne sçavoient ce qu'ils fesoient,' ou qui se pro-. 
posant des avantages mondains plutôt que ie salut.de 

'89veiras, Histoire des Sévarambes (Amsterdam: 
Mort\er ,[1712]), Seconde/partie" tome II, pp. 282-84. 

~OIbid., tome III, p. 270. 
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leur ame, 'couvroient leur apostas ie du voile spe­
cieus de la pie té, & t§choien't. impudemment de 
'tromper Dïeu & les hommes. 91 

\. 

La seule persuasion' doit être employée
o 

pour chercher à obte-

nir des conv~rsions: 

.- . les Sevararnbes ont pour principe & maxime fon­
damentale de n'user d'aucune violence en matiere de 
Religion, m~s d'attir,r les 'hpmmes à leur culte, 
par le seur exemple & par la seule persuasion, 
estimant que chacun doAt estre libre dans ses sen­
timens, & que la" force peut bie~ fair~ges hypo­
crites, mais non pas de veritables convertis. 92 

J " .. 

Dans l' Histoire des Sévarambes, la liberté de religion est 

af~irmée à de nombreuses reprises, de la manière la pius nette: 

"il est permis à tout le monde d' estre de 'la Rel.igion ql,t' il 

veut".93 / 

La l:l,.berté de religion n'est pas moind~ à Ca'iejava: 
1 __ • ~ 

........ ; contraindre les gens d'agir contre <leurs 
sentiments ou contre leur conscience, c'est les 
contraindre de pé.cher &~cher soi-même i ,nous 
sommes.,donc obligés en conscience de l.§lisser un 
chacun libre dans ses opinions, J?ourvo. que par 
ses actions 'il ~ trouble pas le repos de l'Etat: 
ou que ces opinions ne permettent des, crimes qui 
renversent l'ordre de la vie civile~ 94 

9lIbid., pp. 270-72. 

92!bid., pp. 303-04. 

93 I l;>id., tome II. p. 290. 

94Gilbert, Histoire de Cale java, pp. 255~56 . 
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Ces prises de position en faveur de la liberté ,~~ ___ ~_ 

religion témoignent d' un ren~ersemenl: total de l'ordre des 

'l, 
valeurs: . ce n'est plus la l~ociété. (et chacun de ses.membres) 

qui est au service de la re~igion, mais "bien le contraire. 

L' hQJllme a des devoirs envers la société avant. tout. Denis 
(/ 

@ 
Veiras le dit: 

'1.. 
, fi 

les Sevarambes ont pour maxime de n'inquieter 
personne pour ses, opinions particulieres, pourveu 
qu' il obeis~_~ est~~ieur~ment- aus lois, & se con­
forme à la coutume du Pays dans les 'choses qui regar-
dent le bien de la societé:. 95 

Tyss0t., de Patot ,est', plûs' explicite: 
~ 

\ Les hommes, qui semblent avoir êté faits pour la 
Societé, ont cr,û,. afin d 'évi ter le désordre qu'ils 
remarquoient que cette èommunauté apPQrtoit, qu'il 
serait. bon que chaqùe Pere de Famille ent seul la 
disposition d'une ou de plusieurs femmes, d'une 

_ certaine étendue de terre, & d!un nombre déterminé 
de bétail: \ on a été même obligé dans la suite, 
d "un consentem~mt unanime, qe faire des Loix, qui 
imposassent .d~s peines à ceux qui ne les obser-
voient pas 0/ De sdrte que s j il y a quelqu'un de 
lésé 9an~ la transgression de ces ~oix, c'est pro­
premént la Soéieté, ou les Chefs qui la represen­
tent, & nullement l'Esprit universel, qui ne ·peut 
en aucune maniere du monde être offensé de personne. 
On peut dire la même chose du Vol & du Meurtre, où 
je ne fais tort, à proprement parler, qu'à celui? 
auquel j'ôte la vie ou le bien. 96 

" 

\ 

95Veiras, Histoire des Sévarambes (Amst.er~am: pierre 
Mortier [~7l2]), Seconde part~e, tom~ II, p. 284. 

96Tyssot de Patot, 
Massé (L'Utopie [La Haue]: 
p. 188. 
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L'aboutissement logique de cétte éYolution.d~ns la 

manière de voir la religion, est de remplacer la 'religion , , 

par l'éducation. C'est ce que Fontenelle~ affirme, on ne peut 

plus clairem~nt dans le paragraphe qui conclut le chapitre 

"De la Religion des Aj aoiens" dC\ns son Histoire des Ajaoiens: 
~ 

Comment une République de gens qui ont de 
pareils sentimens, peut-elle subsister, diront 
sans doute nos gen, f?leins de préjugés? • J. • 

j'ose . . . avancer que leur gouvernement y est 
plus sain, les moeurs plus, pures, & les 'loix mieux 
observées que dans aucun pays. Quoi, s'écr~era­

t-on, sans Divinité, sans crainte d'un éternel ave-, , -
nir? Ouf, . . . i ma is, je le repete, on ne doit . . 
p.as juger des Ajaoiens par nous-mêmes i ils n'ont 
ni nos passions, ni nos inclinations, ni nos de­
sirsi ils ne connoissent ni notre lubricité, ni 
notre ambition~i notre avarlce~ iVs d9ivent ce' 
bonheur à leur' éducation: qu/on en juge Clone 
sans la préventfon de la ~ôrruption de nature. 97 

- On voit combien est forte l'uni té Brofonde de ,tous 
, " 

ces utopistes ~;mtest;ataires quant à la mé fiance qu'ils 

J 

éprouvent vis-à-vis de la religio'n'. Tous ne sui~ent pas le 

m@me chemin, tous ne vont pas aussi-loIn, roais tous vont dans 

la même direction, vers un même but qui est de libé'rer l' homme 

de la malédiction qu'on veut faire p'eser sur- lui et qui Ye , 
/ 

pri ve de tout espoir de s' amé liorer et d'améliorer le monde ou 
_ l, 

';.~1' 't~~ 
.1 l~"'f 

< 

97Fontehelle, Histoire des Ajaoiens, pp. 50~51. 
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, 
il vit. Cett~ libération de l'hornine",<?onsiste à lever l'obsta-

cIe qui 

progrès 

l'_e~Pêche de sr engager s ur la 'yoie du progrès: 

indi~iduel est assuré par la mi e en place d'un 
J 

le 

sys-

t'ème pédagogi,que fondé sur la confiance e l'homme; ce pro-
1 

. , 

1 

grès individuFl débouché sur le progrès\è llectif d'une société , 
qui met sa fO~ en l'homme. 

Ainsi se trouve rompu le lien tif" existant entre 

"-
la rSlligi(;:)U e 1 la péda'gogiEl, dont nous pâr iOI}s au-1:lébut de ce 

chapitre. Ce :lie,n rompu, la répu1sion existant entre religion 

'_; et pédagogie ~a les obliger à s'éloigner dei p19s en plus l'une 

de l'autre. 1'est chez ces utopistes 

mence, e~'Fran~e, le mouvement ~Ui_~~ 
, / 

mènera à une to,tale séparation, par la 

\ 
\. ' conte tata~res que com-
\ .' 

qUelq~e d~ux siècle~ 
1 . 

libé atioh,de l'entre­
,./ 

\ ' 

pris~ pédagogique de toute dép~ndance d'un d nné ~t;!ligieux 

préalable. \ 

-----_ .. _------ -----. ------
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CHAPITRE V 

LA CONTESTATION PEDAGOGIQUE 
/' 

'/ 

1 

l ' 

./ 

Parce qu'elle est la contre­
histoire, l'utopie 'nous permet de 
mieux comprendre l'histoire: parce 
~u'elle a foi dans la_plasticité 
de l'homme, elle est pédagogue. 

--G.eorges Duveau 

Le ~apport de .réPulsion qui existait, au dix-septième 
t ' l 

entre la pédagogie et la religIOn, avait creusé entre 

es un gouffre difficile il frânchir. ; Pour éviter les dan": 
, ' 

ce gouffre, l'enseignement de l'époque,' s'écartant à 
/ 

.--'" \ 

de la pêdagogie et de la relig;ori, s'était établi 
" • 

.. 
domaine autre: un univers antique s/o,igneus emertt·, c_~s, 

aux caractères utOpiques marqués ... -ne son côté "~ la socié.té 

fradçaise, solidement établi~ dan{ le domaine religieux, n~ 
, " 

pouvait que tourner le dos au gouffre inquiétant qu~ la,sépa-

rait du domaine pédagogique. Tout ce qui touche à la Pédàgogie 

IVoir supra, chapitre premier, pp. 48':'61.', 
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éta-it oublié, passé sous silence, de crainte de quitter :i.~, 

terrain ferme de l'0rthodpxie réligieus~. L'accepta tion 

sans réserve du dogme entraînait la méfiance à l'égard de J;i 

pédagogie. 

/ 

. _./ 
Les utopistes du dix-septième siècle, par leur rejet 

du péché originel,2 étaient proc~~es théor±ciens modernes 

de la p~dagogie, qui l'ont tous rejeté. quoi~~~~Ët~~~~~~~~~=9F 

" 
le plus sou~ent, comme. Alain, par exemple, dbnt on a dit: 

..-/ 
~ 0 

.// Cette confiance dans les possibilites spiri-
tuelles de l'enfant et dans le désir de chaql,Je 
enfant de les mettre en oeuvre prend son fondement 
chez Alain eh une pensée qui veut proFondément 
refuser le péché originel: toute nature est bonnei 
il n'y a pas lieu de se plaindre qu'on ne puisse.../ 
la transformer et il n1est aucun besoin d'en trans­
former aucune; 'Ïl sl,lffit qu'elle ait la volonté de 
déployer ses propres ressourcrs, d'aller au bout de 
son propre itinéraire: •.• 3 

ou A~olphe Ferrière, po~r qui "le monde pédagogique [tradi­

tionnel] en est encore en fait, sinon en droi~à la notion de 

péché originel et à il idée de Galien qu'il faut contrarier la 

na ture pour la vaincre ... 4 

2Voir supra, chapitre IV, passim. 

3Snyders, .!!a Péd9gogie en France aux XVIIe et XVI1:Ie 
siècles, p. 1. 

, 

- ". 

4Adolphe Ferrière, Le Progrès spiritue,l, p. 135, cité 
par Marc-André Bloch, Philosophie de l'éducation n0uvelle, 
p. 22. " ., 

J · 
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... ) ........ 

Libérée' de l' empr:i.se de la relig:i.on. la pédag~:i.e , (, .' 

peut, dans les utopies, se centrer sur L'enfantl ce qu~ cons~ <, ~ 
titue un Pr:9srès déCiS{~~' et lui donne un caractère mOderneu\ '~'f' 

/ _/J 

elle ,peut aussi s'orienter vers la sO,ciété idéale qu'il faut 

créer d'abord, perpt3tller ensui te. Le progrès pédagogiqqe 
./ 

, J 

devient non seulement possib1.e~ car les liens ql1j l'entr-a--

v;;:tient sont rompus, mais aussi nécessaire,' dàns une sociét~ 

fondée s ur la raison. 

Nous avons vu6 que les projets réels de société nou-, 
velle, c~ux de Jean paulmier de Court"Ohne -et d 'Henri Du 

Quesne, ne faisaient aucune place à la pédagogie, parce 

qu' ils re~tai:ent bernés par d'étroites attacmes religieuses, 

ca tholiques dans l'e premier cas, protestantes dans le sec6nd. 
""\ 

N .7 S· T d t d 1 ous ~vons vu auss~ que ~mon yssot e Pa ot, ans es. 

Voyages et avantures" de Jaques Massé, a mis en cause la reli-

gion chrétienne mais que cette oeuvre n'est:- pasJune véritable 
,/ 

. 8 ..J é . d d 'utopie; cette oeuvre ne montre aucune pr occupat~on 'or re 

o 
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pédagogique. Par contre, les véritables utopies font beaucoup 
\ 

1 
de place à la pédagogie. Peut-être pourrait-on voir, dans la 

présence de la pédagogie, le signe révélateur de l'orientation 

~ 
utopique d'une oeuvre: aux réfo~m~s d'ordre politique qui 

\ 
renouvellent le sommet de la pyramide.--sociale, d~ivent corres-

pondre des réformes pédagogiques qui en modifient la base et 
" ' 

's'a~uent dans un domaine beaucoup plus étendu~ à un niveâu 
~ . 

beaucoup plus pro~ond. C'est dans le domaine de l'~nseigne-

ment que se manifest~~ le plus la généro~ i té de _l'utopiste. 

Si le bourgeois s'intéressait' à ses propres enfants, veillait 
./ 

à leur éducation, pour leur voir franchir une nouvelleoétape, 

ascendante à l'intérieur de la société', 9 l'utopiste, luiï , 

s' f.iltére'sse à tous les enfants, afin que toute la socié té - ' , 

fran~hisse une nouvelle étape, décisive, sur la route du pro-

gr~s. ' 

/ 

On tro,uvSl donc, chez les utopistes du---dix-septième 

siècle, l'idée que l'ensei9nement doit être universel, gra-

---tuit et obligatoire, souvent laïque ~ussi; idée que l'on 

verra apparaître plus clairement et plus ouvertement a~ cours 

du dix-huitième siècle. Cette conception de l'enseignement 
{ 

-, 
" 9 . 
Voit ~upra, chapitre 'premier, .pp. 33-36. 

/ 
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ri 
t;c-iomphera, en théorie au moins, au moment de la Révolution, 

la Constitution de 1791 proclamant: 

Il sera créé une instruction publique commune 
à tous les citoyens, gratuite à l'égard des part~es 
d'enseignement indispensables pour tous les hommes • 

. et dont les établissements sero~t dist~ibués gra­
duellement dans un rapport combiné avec les divi­
sions du royaume. lO 

Il faudra attendre la fin du dix-neuvième siècle pour que, 

en France, les lois scolaires de la Ille République, fassent 

passer ces idées dans la pratique. 

Pour les utopistes du dix-septième siècle, l'ensei-

gnement ne doit plus être la chose de l'Eglise mais de 1 l'Etat. 

LI Etat, après avoir été réformé, est justifié de devenir édu-

cateur. L'enseignement n'est plus une activité suspecte, 

marginale, que l'on isole et que l'on cache~ il est, au con­
.~ 

trair~, une activité pr~légiée, peut-être la .plus essentielle 

de toutes, car toutes les autres en dépendent, car l'éducation 

assure la stabilité et la pérennité de la société. L'ensei-

gnement n'a plus à se cacher, il doit se manifester au gfand 

jour. Il ne convient plus de se taire à son sujet, mais il 

0../~J 
lOConstitution française de 1791, Titre premier, cité 

par Jean Pa1mèro, Histoire des institutions et des doctrines 
p§dagogigues par les textes (Paris: S.U.D.E.L., 1958), 
pp. 249-50. 

\ 

/ 
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faut l'examiner, l'améliorer, le porter au même~point de per-

fection que les autres institutions sociales: il importe donc 

d'en parler bien haut, la pédago~ie n'étant plus un tabou. 

Dès le début du règne de Louis XIII, Louis Turquet de 

Mayerne, dans La Monarchie aristodémocratigue, Il prend nette-

ment pdsition en faveur <d'une éducation fondée sur des princi-

pes nouveaux. L'utilité de l'instruction est affirmée: 

". . • , c'est un vice & grand des honneur de n'estre 

instruicts par excellence en toutes choses bonnes & utiles, 

... 12 et aussi: f 

Les Escoles sont doncques en premier lieu neces­
saires en tous lieux pour l'utilité & la necessité 
du Royaume: afin d'en chasser l'ignorance grossiere, 
qui a causé tant de maux au monde ~ & d'avoir moyen 
de pourvoir convenablement à toutes functions [sic], 
où il/est besoin d'employer gens de lettres, & faire 
que la Justice & la Police, & principlillement les 
Eglises sayent conduittes avec science & conscience, 
& en somme, que toutes conditions d'hommes ayans 
pris quelque goust des lettrés, en deviennent plus 
polis, & mieux instruicts au devoir qu'ils ont, tant 
envers Dieu, qu'envers 'le monde-. 13 

Turquet de Mayerne a bien montré le caractère social dé ~ 

p. 118. 

llVoir supra"chapitre III, pp. 144-50. 
-'" ' ./ 

l2Turquet, de Mayerne, La Monarchie aristodémocratigue, 
) 

13Ib'd 20 1 ., p. . " 

/ 

. . 
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~l~, nécessaire au bien public, et non plus ~xée unique-

ment sur le service de ~'homme envers Dieu. 

Dans un paragraphe ayant~pour titre "Institution de" 

-- 14 la jeunesse est le princï'pal soin des Roys", on lit: 

.' .'. C'est aux Princes, Recteurs & gouverneurs 
des peuples, qui ont cei- champ &' ses plantes en 
charge, de les promouvQ~~de bon heure, ayans soin 
principal & special de l'instruction de la jeunesse. 
de toutes condi ti-ons, 1;,. procurer à ceste fin qu'il 
Y ait en leurs Royaumes ordres,. reigles, & Loix 
bien digerees en corps d'Estat sur tout ce qui tou-
che & dépend de cest article, 15 

L'organisation" de l'éducation est essentielle à l'Etat: l'ou-

bli de ce devoir par l~s princes "les deshonore, & souvent 

ameine sur eux & leurs Estats, misere & calamité extréme .. ,,16 

Il ne fa ut pas 

. oubl,ier le /plus important secret du gouverpe­
ment roya l, par nous proposé cy devant en plus, d" un 
lieu, Qui est dei commencer de bon heure à pourvoir 
que la jeunesse soit abbreuvée du suc de la verité, 
à fin qu'elle ~'accoustume à aimer le bien, & fuyr 
le mal volontâIrement, et non par contraincte. 17 

l4Ibid . ./, p . 170 (mention dans la marge). 
. / 

15Ibid~ , p. 170. 
f 

16I bid. ) 
r.. 

17Ibid. , p. 281. 

/ 
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On ne saurait trop insister sur l'importance du but 

fixé à,l'~ducation par Turquet de Mayerne: faire aimer le 

bien, fuir le mal pour se tourner vers la v~rtu d'un mouve-

ment délibéré. Pourtant l'homme n'est pas attiré spontané-

ment par la v~rtu: il~ut d'abord la lui faire apercevoir, 

ensuite la lui faire bien connaître, enfin _la rendre ~mab_l_e_. ______ _ 

C'est une leçon morale qui_se trouvait déjà dans les, Essais 

de Montaigne. Ce n'est donc pas chose nouvelle au dix-septième 

siècle que de vouloir rendre aimable la ve~tu. Mais cro~re 

l'homme capable d'aimer~l~vertu, c'est lecr~ire cap~ble ~ 
d'échapper à la malédiction du péché originel, c'est aussi 

mettre en doute la nécessité de la grâce. Ce siècle se mé-

fiait donc d'un tel courant de pensée que l'on jugeait pa!en. 

C'est pourquoi il était rare de voir affirmer, aussi nettement 

que le fait Turquet de Mayerne, que l'éducation peut amener à 

aimer le bien et fuir le mal. Pourtant, ce 

en pédagogie, par rapport à l'enfant~ était 

que l'on refusait 

...,1 
accepté pour 

l'honnête homme qui trouvait au théâtre' un moyen de se corri-
/" 

ger de ses vices, de maîtriser ses passions, en somme de fuir 

le mal pour aller vers le bien. Mais il revenait à un utopiste 

de penser à l'enfant pour le juger digne d'aimer la vertu, à 

l'égal de l'honnête homme qU'iÎ était appelé à devenir. 

./ ... 



( 

J 

() 

, 

" ~. 

La réforme de l'Etat, souhaitée par Turquet dè 

Mayerne, passe par le développement de l'instruction: 

. . . en la forme de gouvernement que nous preten­
dons devoir estre etablie en la vraye Monarchie,' 
il y auroit cause necessaire d'employer f~rt h~no­
rablement grand nombre d'hommes· de lettres. 18 

. '-

Si Turque~' de Mayerne disserte longuement19 sur l'en-

seignement des princes appelés à régner, c'est parce que 

Louis XIII avait dix ans en 1611. Mayerne ose critiquer l'é-

ducation dispensée au j~une roi: 

Aux mariages àes Roys est consecutive la nour­
riture des Princes & Princesses leurs enfans, d'où 
dépend sans doute gt~de parJ.ie du repos publ-rc:-- c 

Les fautes en cet endroicE temarquees en tous temps, 
& mesmes en celuy ou nous vivons sont, que l'on 
s'amuse trop ~n tout ce qui se faict autour d'eux 
en leur enfance à certaines vaines ceremonies qui 

- sont inventions feminines, & sottes, au lieu .. de 
/ suivre une simplicité & franche liberté selon que 

requiert Nature;. 20 

Mais Mayerne a/suffisamment de confiance dans la nature hu- -

, 
maine pour] poser en principe que tout homme est capable 

d'apprendre: 
( 

. . il est certain que la creature humaine a cela 
de peculier de s'accornrnod~r aux disciplines & scien­
ces, comme à choses qui luy~sont propres, à cause 

_/ 18 Ibid . , p. 109. 

19rbid. , pp. 502 à 512. 

20Ibid., p . .( 502. 

\ 
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de l'intelligence & de la raison dont elle l'a 
duoüee [sic]. 21 

, , 
Une 'note en marge, affirme explicitement: "Tout horprne est capa­

ble de lettres." i 22 il convient doné que l'instruction soit 

dispens~enà tous: 

Il devroit donc estre ordonn~ pour Loy fondamen­
tale de la Police \generale en un Royaume, que les 
peres addressassent leur enfa~s de bon heure, & dés 
qu'ils seroyent capables de discipline, à une des 
Classes submentionnées . • . [où]. ., on leur 
feroit commencer leur ach~minement par une disci~ 
pline commune, & qui s.~rt à toutes manieres ae gents;' 
à sçavoir par les lettres & l'Escale, tant Nobles' 
que plebeyens, pauvres o~riches; à quoy seroit 
donn~ commodit~ publique par le Roy, establissant 
des Coleges & Universitez~aux endroits oportuns de 

23 son Roya ume, . . . 
'0 

Il doit être pèrmis à tous ceux qui ont les dons néces-

saires, de poursuivre leurs études, s'ils le souhaItent. U~ 

paragraphe es!;/ intitulé "Jeunesse inclinee aux lettres n'en 
_/ 

. . ,,24 l' doit estre d~vert~e, et on peut ~re: 
" 

[un1 enfant naturellement adonne à l'Estude 
des lettres, & desireux de le poursuyvre, apres le 
temps des basses Escoles pass~ 1 I?-e. . doit [être 1 
destourn[é] pour l'appliquer à ~utre chose par aucuh 

2lIbid ., p. 104. 

22 Ibid. 

23Ibid., pp. 103-04. 

24Ibid., p. 108. 

.. 
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ambitieux ou avare dessein: ains est obligé selon 
Dieu, à IUy/). donner toutes les "'occasions possibles 
de continuer ses estudes, jusques à prendre pied 
ferme en quelque haute faculté, . Car il est 
tres-certai~ue llhomme de quelque condition qulil 
pUisse estre ne sçauroit acquerir plus de lustre 

, 1 

par aucune ?utre profession, que par celle des let-
tres,. 25 

Les filles aussi devraient être instruites: "Et comme 

II institution des ~_sles est par moy procuree par tous ~ons 

moyens en ces discours, aussi nly est oubliee la ~iscipline 

des filYes convenable à leur sexe. ,,26 

Pour le re9ard des filles, : leur discipline 
ne doit point estre negligee; car elles font 
comme lion dit la moytié de la Republique. Par­
tant outre les enseignements domestiques,-"elles 
seroyent instruictes aussi par ordre & soin public, 
aux exercices'd'esprit & de main convenables a leur 
sexe & aux moeurs Chrestiennes,' & ~ cest effect y 
auroit aux villes & aux mandements & ressorts, des 
Escoles & Coleges pour elles separez, regis. selon 
l'ordre & ~;s reigles que nous dirons particuliere-
ment • • • 

, " 
Turquet de Mayerne. qui sans doute n'était pas théolo-

-' 

gien, semble rejeter implicitement la 9râce quand il fonde la 

vertu sur les bonnes dispositions. présentes en tout homme: 
\ 

25rbid. , pp. 108-09. 

26rbid. , p. 20. 

27rbid. , p.' 105._ 

/' ... 

\ 



- 1 

1 
~j 

'i 
l 
1 
i 

f' () 

,1 
, '171,. 

305 

Estant donc icelle [la ur~] prodigue de ces gene-
r~uses semences, en e humaine, produisant (di 
je) visib1:ement par tout', aussL bien a.uX cabanes, 
boutiques & magasins, qu'a x 'chasteaux & grands 
Palais des bons esprits,'q i peuvent moyennant 
convenable culture, s'~dva cer & fructifier en 
Vertu: 28 

" C'est l'éducation qui nne les véritables v~rtu~: 

Sur toutes opinions ceste-l estrange et obsurde 
[sic], qui les retire des lettres, & croit qu'il 
suffit àux anfans [sic] de g and lieu d'avoir apris 
à mal & grossierement lire & escrire: estimant que 
l'estude rende les hommes moi s vaillans, & ~eur 
abbaisse le courage. Comme s' la,vaillartce de la­
quelle nos courtisans & les f mmes entendent par­
ler, qui n'est qu'une impetuos'té sans conduicte 
de la raison, estoit une vertu Royale, & qu'elle _ 
eust oncques esté de quelque u ilité, desjoincte 

_fi'avec la Prudence, Temperance Justice: vertus 
qui ne peuvent es'tre bien apper euês que par.-J..e 
moyen des· bonnes lettres. 29 

La confiance en la nature humaine est explicitement expri-

mée: 

u./ 
.•. pendant l'aage imbecille de ceste premiere , 
enfance ployable à discipline, il faut l'intro-
duire [la Sagesse], . ., mais doulcement & 

liberalement: & parmi des jeux plaisans & hon­
nestes essayer QA,'descouvrir \& esveiller en icelle 
les estincelles'de raison, qui sont naturellement 
encloses'en l'ame humaine, 30 

(;>;, 

/ .-

28Ibid . .1 p. 170. 

29Ibid. , p. 503. 
t 

30I bid. , p. 507. 

j 
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./ 

En conséquence, le contenu de l'ense~gnement est très 

~ 
~largi. On ne se limite plus au latin qui perd sa place pri-

vilégiée pour ne plus être,qu'une matière parmi d'autres: 
, ./ 

~ur~uet de Mayerne énonce d'abord le principe ra~elaisien: 

" .. I~ , . " 31 Culture de corps d01t estre JOinct1 avec celle ~e l'espr1t , 

puis'il fait place à l'enseignement du français!et de la lit-

. téra tu~e frança ise, "Quant aux poils ies • farc;~s -1 & traged ies • 

elle~ peuvent donner quelque instruction si ell~s sont civil~s' 

& honnestes. ,,32 Ens~ite il fait- entrer dans les programmes les 
l' 

sciences, la r~~igion, le droit et la morale: ,\ , 

1 

'Les enfans . • . estans creus & devenus plus fermes 
de corps, & d'esprit, leur discipline doit aussi 
croistre, & s'advancer, estre poussez, di-je à bon 
·escient aux facpltez & sciences 7 instruicts en la 
pieté, & religion non superstitieuse, & en la cognois-
Siance & reverence des loix ëlu pays, cqptinuans les 1· 

propos familiers ja introduicts, & y meslant un peu de 
grave; les entretenans en goust par sentenc~s bri~f-
ves & aisees à retenir, soit en prose, soit en vers, 

33 . 

ainsi que les langues, mortes et vivantes: 

; leur faisans apprendre par"estude les langues 
qui sont reduictes en art, & par'devis communs celles 
qui sont vulgaires, dont les anciens ont fait grand 
cas, comme de chose utile & de grand ornement. 34 

• 

3IIbid ., p. 508 (mention dans îa marge). 

32Ibid ., p. 509. 

33Ibid • 

34Ibid . 

/ 
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Les mathématiques doi-vent être étudiées, non pas tant pour 

elles-mêmes que pour leur valeur format~ce: 

. . • , i~ convient les instfuire aux d~sciPlines 
Math~matiques, non pas superficiellemept pou~ les / 
attacher à la terre, & aux matieres,gtlais pour les 
profonder jusqâes dans leurs intimes secrets qui , 
sont grands. Par ce qu'en lasontemplation d'icel- 1 
les se trouvent les fondements & racines de la Jus- ~ 

tice, & Temperance, qui c~nsisient en nombre, mesure, 
proportion, & harmonie:~ propres subjects de ces 
sciences nobles & liberalesi accompagnans tous jours , 
& mesme du commencement, la-Theorie avec la practique. 35 

./ 

En effet, leurs applications pratiques ne sont pas oubliées: 
./ 

il . . . est bîenseant & souvent necessaire de 
sçavoir mesurer, arpenter, compter, & chiffrer: tout, 
cela ne diminuant en rien leur.~ grandeurs & préemi­
nances. 36 

~ , 
La pédagogie de T~rquet de Mayerne se situe donc net-

tement dans une perspective rabelaisienne, mais en laissant 

un peu dans l'ombre ce qui, dans la doctrine de Rabelais, 
,: 

vient du Moyen Age, pour insister, au contraire, sur la par-

tie la plus neuve~ la culture scientifique, devenue non seu-· 

lement sujet d'étude, mais_~rtout moyen de formation. 

{Turquet de Mayerne ne précise pas si les établissements 

d'enseignement doivent être soumis à la règle de la stricte-

clôture. Il s'agit là d'un sujet embarrassant, situé au 
f t 

35Ibid., p. SiO. 

36Ibid ., p. Ù.9. 

/ 
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centre même de la pratique pédagogique de l'époque, et sur 

lequel il est prudent ~e garder le silênce, à moins que l'on / 

n'adoptè 'une attitude conformist.e. C'est ainsi que l'on 

constate un' retour à l'"orthodoxie u
, à ce suj'et, quelques 

années plus'tard, dans la première utopie, le Royaume 

d'Antangil.37 Certes l'Académie y est proche de la ville: 

.. à cinq cens pas' de la ville royale, en lieu aéré, éminent 

et ple'in", 38 mais elle en est séparée par "les murailles de - , 

la c16s~ure d=/l'Ac~démle, hautes de vingt pieds et larges 

39 
de quatre". Elles délimitent un vaste quadrilatère: 

i.' 

Toute la closture de ceste Académie peut eon­
tenir de longueu~ environ mille éinq cens et huict 
pas de long, e~ de large huict cens soixante et 
sept. 40 

A l'intérieur de ces murailles règne l'ordre rigou-

reux de l'utopie, mais cet ordre n'exclut pas le confort ni.' . 

même l'agrément des occupant~. Jean de Moncy décrit minu-

tieusement l'ordonnance des bâtiments: 

\ 

37Voir supra, chapitre III, pp. 153-54. 

38MO~CY, Histoire du Royaume d'Antangil, p. 9~. 

39Ibid., p. 95. 

40Ibid. 
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Et tout ainsi que la jeunesse est divisée en trois 
aages, de mesme aussi il fust fait trois grandes 
cours pour les logemens, séparées l'une de l'autre 
de quelque cinquante pas, et une quatriesme dt es­
gale grandeur tant pour les Classiques,: que pour 
les Professeurs, lesquelles ont quatI'e- cens cin-
'quante pieds par chasc~Jl9 face, d-edans en dedans, 
qui font en tout dix h,uict cent pieds, du long 
des_quels sont bastis six logis de quat~e- estages 
de haut, aiant chascun cinquante pieds de face, 
compat'tis en deux longues sa'lles, cnascune de qua­
rante pieds de long, ~t neuf de haut, fort percées 

... ~~~~ è 

des deux costez: L'une 'pôur manger, ~~-tftr les 
leçons, et donner du plaisir à la j eUf.:ss'e il' autre 
pour coucher, et ~ntre chasque deux 1:ogis ,.es t un 
espace, o'ù il y a un escalier lar<yv6e cinq pieds, 
cpmmun et à l' u~ et à l'autre i eft ce qui reste--à 
l'a longueur de l' interva~le en s4i tte de 1 t escalier, 

." -sont fes chambres et estudes des pédagogues ou 
maistrés de chambre, de façon que lesdits six logis 
avec l~ escaliers et chambres des maistres, com­
~prennent justement les quatre cens cinquante pieds 
de chasque face. 4l ~ 

( 

Des fontaines sont prévues "pour la commodiJ;.é_ de tous les 

logis, d'au'tant que ceste jeunesse' estant eschauffée par con-
, 

tinue~s exercices n-e- se peut passer de tels rafraischisse-

ments" • 42 et ces fontaines doivent, être ornées: 

Au milieu ae ceste cour, il y à une belle 
grande fontaine; laquelle est décorée de six sta­
tuês de bronze représentans de_s femmes nues, bien 
proportionné~s, qui jettent l'e~par leurs mam­
melles, tant pou,r la commodité que pour la récréa-
tion et plaisir de la veuê, 43 

/ 

4lIbid ., pp. 93-94. 

42 Ibid ., p. 94. 

43Ibid., p. 98. 
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- --­.. -
-On est loin de l' austéri té des collèges de l'époque. Il Y 

- ' t. 

"aura çl'es égoutp sous forme 

1 ,\ d' ,,44 
es---~nunon ~ces . A côté 

"de petits ruisseaux qui etpportent 
- r 

de-l'hôpital, des salles de jeux 
- 1 ... ~ 

permettront aux malades de se distraire: .. 
D'un costé dudit hospital sont grandes salles J 

bien pavées et peinctes, où lt;!s malades passent - le 
temps à plusieurs'sortes--dé petits jeux, comme au 
billard sur table, au galet et linstrumens de musi­
que, et aussi pour manger lors qu'ils se commen-
cent à se mieux portet': 45' 

Les cuisines ainsi qu~ ia pharmacie seront vastes et commo-

des: 

Au ttoisiesrne"costé, sont les cuisines, somme-
1erie, boulangerie et autres tel~ offices. 

Au _guatriesme, sont les magasins de bleds, 
vins, fruicts, et aussi les chambres et salles des 
médecins et de leurs officiers<, avec les boutiques 
et grandes chambres pour J;éserver les fruicts, 
herbes et racinés, et toutes autres espèces de 
drogues. 46 

- Si l'9!Ltrouve un,,'~u1-1'temple ..• fait à degrez à mode 

d'amphithéâtre, capable de tenir trois mille p~rsémnes",47 

il y a, par contre plusieurs b'±bli~-t:-hèques: J 

----~----------~------~ 

/ 

45Ibid'• 

46Ibid . 

/ , , 

/ 

/ 
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Outre le~ trois LiRrairies que nous avons dit, 
• , il Y en a une en ce lieu beaucoup plus 

fameuse, 'pleine de cent mille volumes de livres, 
les plus beaux et r~res qui soient en tout le 
monde. 48 

Les salles de cours sont commodes: 

•. 1es salles, • sont toutes par degrez jus-
ques au haut, et par le mili~u avec sièges et pou-., ' 
pistre~, afin de rendre les lieux plus commodes et 
capables de tenir beaucoup d'auditeurs. 49 

A côté de ces académies réservées à une élite, il 

existe un enseignement ouvert à tous et répandu jusque dans 

les moindres villages: 

Cet 

.. le Sénat désirant que tout le ,peuple indif­
féremment, selon l'ordonnance divine, fust rendu 
capable des préceptes de la religion et de ceux de 
la police, d'autant que cela estoit uti~e, tant 
pour leurs âmes que pour la conservation de leurs 
personnes, biens et facultez, ordonna qu'en chasque 
paroisse il y auroit un Régent, IOEé dans une mai­
son'fabriquée exprès, en laquelle'seroit une grande 
salle assez capable pour contenir tous les enfans 
du lieu, et aussi autres chambres e~/cour pour son 
log~mant, et que là on leur montreroit première-

-ment à bien lire, escrire, jetter [dessiner] et 
calculer ave~ quelque~,préceptes moraux, •• 50 

enseignement universel est étendu aux filles: 
, 

.-/ 

48Ibid . , pp. 94-95. 
, \-

\ \ 1 \ 49Ibid., p. 94. 

50Ibid. , p. 140. 

---
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: Le Sénat ordonna que les jeunes filles se­
roient instruictes par les paroiss'es aussi bien que 
les garçons. Et, pour cet effet, il voulut qu'en 
chasque bourg il y eust une autre maison en laquelle 
il y auroi t une sage et honneste femme qui montre­
roit au-X jeunes filles à lire et à escrire, jetter 
et calculer, ensemble le Catéchisme, et princi~aux 
poincts de la Religion, avec la musique, •.. l 

De plus ..les meilleurs élèves parmi les enfants d~ peuple peu-

vent poursuivre leurs études grâce à des collèges établis dans 

les villes: 

et s'il se trouvait entre tous ses disci­
ples [d'un xtégent] quelquejesprit relevé,' rare et 
excellent, tant-e'n mémoire, subtilité d'esprit que 
jugément, il eust à le dénoncer au Centenier civil 
qui en donne advis au Président, et selon le mande­
ment qu'il en reçoit, le fait mener en la capitale 
ville, en laquelle est establi un grand et fameux 
Collège, où sont entretenus plusieurs Docteurs en 
toutes facultez, où, il y a un Maistre qui a soin 
d'administrer à,' la jeunesse que le Roy entretient, 
la nourriture, habits et livres, et avoir esgard 
sur leurs moeurs et estude~, si tels jeunes gens 
n'ont moien de s'entretenir: 52' 

_/ 
, 

L'epseignement, obligatoire pour les enfants du peuple au 

niveau élémentaire, l'est aussi, à tous les niveaux pour les 

jeunes nobles: 

~-

Ayant' esté ordonné que la jeune noblesse seroit 
nourrie ensemble de la façon que nous dirons ci-après, 
on fit un Edict que les pèrea nobles de toutes les 

52Ibid., p. 140. 
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"', 
Provinces, aux conditions que le~ pauvres fussent 
nourris, en:tretenus et disciplinez aux despens des 
riches, sans qu' il cou~ta t aucune chose aux pères 
et mères: . 

Que, pour les riches, ils paieraient leurs pe:J;l­
sions selon la valeur de leurs biens, et commoditez 
de leurs maisons, ainsi qu'il seroit taxé par le 
Président, après avoir "seeu des Milleniers et Cen- • 
teniers civils la valeur de leurs biens et commo-
ditez. / 

De ceste façon les riches viennent à paier la 
pension des pauvres comn\e insensiblement. Tellement 
que le public n'en ressent que fort peu de charge 
et d'incommodité. 53 

Ce modèle d'enseignement a des caractères utopiques très 

nets: ordre géométrique, uniformité, précision dans éertains 

détails et discipline rigoureuse: 

. toute ceste jeunesse fut divisée elil trois· 
aages, le premier depuis six jusqu'à douze. de 
douze jusques à dix-huict, de, dix-huict à vingt 
et quatre, • 

Après chascun des aages est divisé par ving­
taines, et donné en charge à un Précepteur qui a 
tout pouvoir sur eux, avec un couple de valets, 
lesquels sont tailleurs, afin de les recoudre, -les 
accommoder l'et nettoier l.eurs habits. 

S'ils sont du premier aage, ils sont logez en 
.:_ un des estages ,du logis de la première cour, les-

quels, , ont cnascun deux b~lles salles, 
l'une pour coucher où tous leurs licts sont tendus 

,de deux en deux, l'autre pour manger, répéter, es­
crire, des9in~r et chanter en musique. 

Au bout de la salle où ils couchent est la cham­
bre du Maistre ou Précepteur, et une estude avec un 
bon nombre de livres, lesquels y demeureD-t perpé­
tuellement, leur estana donnez par compte. 

On en met autant ?ux trois autres estages, les­
quels sont tous semblabl.es. 

53Ibid ., p. 99. 
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Les deux autres aages sont logez d~mesme sous 
leurs Maistres, chascun en sa cour. 54 

mais il reste chrétien: 

. , tous les matins à quatre heures en tout ,r 
temps (depuis que le Royaume a esté réduit au 
Christianisme), on les fait lever, habiller, pei-
gner, et laver les mains, puis se mettre à genoux, 
le Maistre faisant la prièra, leur lisant et in­
terprétant quelque chose du Catéchisme, ou des com­
mandemens de Dieu, tant pour qu'ils soien~ bien 
instruits en la foi, selon leur capacité. Ce 
qu'estant fini ils chantent la pause d'un Pseaurne, 
et se séparent pour aller à cinq heures en classe, 5> 
en laquelle le Maistre les aiant conduits jusques 
à huict heures que la cloche sonne pour aller au 
Temple, où ils vont en bon ordre avec leurs Maistres 
de chaf!'Pre, prenant auparavant un morceau de pain 
large de quatre doigts. 

Le presche fini, qui pour le plus ne dure qu'une 
heure, chascun s'en va aux exercices de son aage 
jusques à onze heures, 55 

1 
Ce modèle pédagogique a un but militaire: former les offi-

ciers dont l'armée a besoin: 

•. ces sages Architectes qui ont fondé cest" 
Estat, voulurent. ., que la jeune noblesse et 
les plus riches du peuple, lesquels on recongnois­
troit estre bien nez, fussent libéralement nourris 
en toute discipline civile et militaire: .. 56 

De vastes espaces sont réservés aux 'exercices militaires: 

54Ib;i..d. , pp. 100-01. 

"" 
55Ibid. , p. lOI. 

;. 

56Ibid . , p. 93. 
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Tout autour de ces quatre grandes cours, on 
la isse un espace de trois cens pieds tout applani 
sans qu'il Y ait aucune chqse, puis joignant tel 
espace, en est laissé un autre, régnant aussi tout 
autour·de quatre cens cinquante pieds de large, 
plaI}té en quinquaux [quinconces] de chesnes verds 
à nonante pieds loing les uns des autres, qui font~ 
cinq larges et longues, allé es, ,tant pour faire les 
exercices d'esté, comme pour les pourmenades. 5 7 

. n'estant lesddtes galeries faites pour parade 
> ' 

et ornement, mais seulement pour faire les exerci-
ces lors que par le mauvais temps on ne peut demeu­
rer dehors. 58 

Mais ce qu'il Y a 'de plus remarquable dans le système 

d'enseignement du royaume d'Antangil:., c'est le 'programme d'é-

tudes. Tout d'abord, le latin fait place au français: 

/ 

Combien que la coustume soit, en plusieurs na-
tions, de faire apprendre premièrement les langues 

- à la jeunesse à cause. 'de la nécessité d'icelles, 
pour n'estre les bons livres tournez aux langues 
vulgair,es, il n'a esté nécessaire de le faire en 
ce Royaume, d'autant que toutes les sciences sont 
7n langue vulgaire, 59 

Jean de Moncy a affirmé l'inutilité de l'étude des langues 

" 
mortes: 

Ce qui °a esté un très grand advancement et 
soulagement de l'estude de ceste jeunesse, eu 

57I bi1d., 
\, 

95. 
) 

p. 

58Ibid. 

59I bid. , 104. 
.. 

p. 

, . 
/ 
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égard à ceux qui passent le plus bea~ de leur 
aage, à s'acquérir la cognoissance pes langues, 
~esquel1es puis âprès leur servent de fort peu. 60 

Peut-être faut-il attribuer à une influence protes-

"-

tante l'abandon des langues mortes au profit du français. 

Les pédagogues protestants. afin de permettre à chaque fidèle 
\ 

de lire .J,.a Bibl~ccordaient la première place à la connais-

sance de la langue maternelle et n'enseignaient le latin et 

le grec qu'aux seuls élèves désireux d'étudier les humanités. 

Le programme d'études en vigueur au royaume d'Antangil 

parait très "moderne-Il. Il serait sans doute acceptable au-

jourd'hui encore: 

~ ~~~ ~ 
La première chose qu'on apprend Ç!e six à douze 

ans, c'est à bien lire et bien escrirè toutes sor­
tes de lettres, puis la Grammaire, la PQ~sie et 
l'Histoire, avec la mU$ique, et quelques petits 
principes de Géométrie et de Cosmographie. 61 

-

A douze ans, les enfants passent dans ce qu'o~ appellerait 

, , 

aujourd 'hui l'enseignement secàndaire, et leur champ d'étu-

des s'élargit: 

/ 

Au second .aage, on lrt-la Réthorique [slé], 
les Mathématiques, la Dialectique, Phisique et 
Métaphisique, avec les plus /beaux et élégans 
Orateurs, et les plus belles parties de la 

60Ib'id., p. 105. 

6lIbid . 

.., 

-' 
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t 
Il 

~ , 

- i 

Médecine. D'ailleurs aux heures les moins im­
portantes, comme après ,disner et souper, on leur 
montre à dessiner, peindre, l'Architecture, for­
tifications et p~rspective, continuant cependant 
tousjo rs la musique et autres exat'cices commen-' 

,', 62 cez au em~er -aage, . . . 

On voit le souci 
1 

e graduer les études et de réserv,er les 

disciplin plus attrayantes aux heures où on est le 

moins disposé a l'étude. 

On passe d ux ans, de dix-huit à v,ingt ans, à l'étude 

et à la pratique du roit: 

Le trbisiesme age continuê les mesmes exet- . 
cices, et outre plu , apprend les loix et ordon-~_ 
nances du Royaume de x ~ns durant, déclamer 
ordinairement et pra 1 ti~uant le Palais, afin de 
se rendre expers à b"en,ljuger des controverses, 't 

et entendre les form litiz du droict: 63 

1 . \ " 

De vingt à vingt ua~re ans, les jeunes gens appro-~ 

fondissent leurs connaiss nces et s'exercent à les utiliser 

------pratiquement, à moins que 'état de guerre ne requière leur 

présenc~ aux armées: 

Le reste du temps, qui est quatre ans, ils se 
rendent practiques, et se confi~me~n ce qu'ils 
ont appris: Car la guerre advenant, ils peuvent 
sortir de l'Académie à vingt ans, et porter les 
armes. Autrement il faut qu'ils accomplissent 

62 I bid. 

63 I bid. 

/ 
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leur temps, mais avec quelque liberté 
pourmenèr par la ville et à la Cour. 
permis aux autres. 64 

, \.,l. 

d'aller se 
Ce qui n'est 

On doit remarquer cet assouplissement du régime de claustra-

tion p0';lr un nécessaire 'apprentiss~ge de lq liberté. 

/ 

La théolog;ie est réservée à quelques ~Spécialistes 
~ ... ~ 

destinés a~x carrièr~s e9clésiastiques: 

Si quelques-uns sont enclins à la ThéC?logie, 
ils y peuvent estudier, et, selon leur capacité, 
estre promeus aux honneurs et charges Ecclésias­
tiques, comme nOllS çisons ci-après. Mesme les 
plus religieux et élégans eschollars y sont exhor­
tez par les Seigneurs de l'Académie, comme es"tant 
la pl\;ls, digne 'et excellente profession de toutes, 
aiant Dieu et la Religion pour ob~ect. 65 

L'exercice physique e,st considéré comme le complément, à tous 

les âges, de l'enseignement dispensé par l'Académie i un cha-
. ..-/ 

pitre y est consacré: "Des exerç:ices selon leur aage". 66 

Si l'on fait abstraction de son but militaire, on 

, -
ressent devant l'enseignement au royaume d'Antangil, une 

impres-s ion de bon sens et d'équilibre. L'auteur acoepte le 

régime de claustration, à caractère utopique, des collèges de 

son temps, mais il essaie de rendre les collèges d'Antangil 

64I bid., pp. 105-06. 

65 I bid., p. 105.' 

66Ib id., chapitre VIII , pp. 106 .. 07 • 
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auss i confortables que possible. Il trans forme d' une ma~ère 

radicale le contenu pédagogique de l~enseignement. Il s-'agit 

bien d'un projet~délibéré de renouveau de l'enseignement, 

~ . 
dans ses principes comme dans ~ses buts. 

, 
~ 

Les Codicilles de Louis XIII, 67 cette oeuvre étrange 

quj; se présente c9mme un code minutieux, réservent une place 

importante à l'éducation, mais l'enseignement y est pr~senté 

sous forme de règlements détaillés où l'auteur a essayé de 

tout prévoir. On n'y trouve aucune perspective ~ensemble, 

ni sur la pédagogie, ni' sur les principes directeurs de l'en-

seignement. La nécessité de l'instruction y est affirmée 

sous forme de punitions à l'encontre des parents qui nég1:i-

geraieht de faire instruire leurs enfants: 

2. Que l'enfant d'un Prince, d'un Marquis, d'un 
Gentil-homme, d'un Advocat, d'un Artisan, &c. Est 
reputé ignorant, quand il ne sçait point- les Scien­
ces, Arts,~& Mestiers, que les Princes, Marquis, 
Advocats, Gentilshommes, Artisans, sçavent pour glo­
rifier Dieu, & servu le Roy, & le publ_ic. 

3. Que pour cette nonchalance, est levé sur les 
parents -paternels, & maternels, jusques au septiéme 
degré par indivis, durant la vie dudit ignorant, le 
quadruple de la taxe payée par feu son pere, pour 
l'exercice de la Dignité, ChargSl Art, Mestier qu'il 
professoit. 68 

67Voir supra., chapitre III, pp. 150-52. 

~~Codicilles de Louis XIII, "De la Prudence royale", 
p. 188. 

/ 
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Les frais de sont fixés "tr~s précisément: 
1 c 

Sçavoir, chaque escolier de la sixième Classe 
de Grammaire, .à la somme de trente' livres par teste. 

/ . 
Chaque eséolier de la cinquième- Classe de Gram-

maire, par teste à la somme de ~rente-cinq livres. 69 

Il serait fastidieux de citer les trente et un paragraphes 

suivants qui de taillent les sommes à payer selon le niveau 

d 'étùdes. Ailleurs sont énumérés les frais relatifs aux 

examehs et à la délivr.ance des ,diplômes: 

2. Enjoindre à chaque escolier, prenant jour 
'~àUli soutenir publiquement s'es Theses" de gë§rnir 
la somme de douze livres pour chaque acte public, 
dont il y en aura quatre qu.i se feront dans les 
mois de Février, May, Juin, & Aoust dè chaque 
année: De laquelle somme le Royen aura quatre 
livres qui seront delivrez aux Officie+s de l'Elec­
tion, où est assis ledit College, & le-rest~ sera 
delivré; sçavoir six livres aux douze interroga­
teurs i vingt sols au Reèteur du College, & les 
autres vingt sols au Greffier, pour l'expédition. des 
lettres, parchemin, escriture

6 
sceau, cire, tapis-­

series, sale, sieges, bancs. 7· \ 

Selon la "Prudence' menagere", l'é'ducat:lon des enf~nts 

royaux se prolonge jusqu'à trente et un ans. Leur programme 

, 
d'études est encyclopédique. Les Codicilles fi tant censés 

da ter de 1643; c ',est la Reine Mère qoo est chargée d'organiser 

l'éducation de ses enfants. Il faut remarque~ que le premier 

----.,.' 

69Ibid., pp. ZÔl-02. 

70Ibid ., pp. 206-07. 
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.enseignement porte sur, la langu: française: "Premierement, , 

elle leur enseigne la langue Françoise, lire & escrire, 

" 71 Ensuite vient un programme détaillé pour chaque 

âge, qu'il serait trop long de citer en entier, mais dont 

voici un exemple: 

3. . , elle donna à chacun de ses enfans 
sitost qu'il eust unze an~, trois Maistres, qui 
l:~ur ens'eigne~ent en François les Arts & Sciences' 
propres en ce temps là, qui seront ajustées au 

n present: Sçavoir le premier, l'anatomie du corps 
humain, ses principes, & les organes qui servent à 
la faculté naturelle: 2. L'Hysto,iFe de Savoie, & 

de Piedmont, & de Geheve, avec la Geographie, & 
Hydrographie de ce Duché, & Repub'li:que ~ Le second, 
la Musique, & à toucher la ~andorei Le troisiéme, 
la danse, & le jeu de paume. 

4. A celuy de douze ans, trois Maistres, le p~e­
mier luy enseigna en François la Pathologie, & 
Semeiotice: 2. L'Histoi~e de Toscane, & de Modene, 
la Geographie, & Hydrographie ae ces Duchez~ Le se-, 
cond luy c?Iftinua la Musique, & a toucher la rnand?re, 
& la gu~tarrei Le troisiéme luy continua la danse, 
& le jeu Gie paume. 72 ' 

/ 

L'enseignement secondaire dépend de 1 'autorité ,royale , 

et les collèges ont pour vocation de préparer aux différents . ' 
emplois aqxquels la noblesse peut prétendre. ' Il, s'agit d'un 

,enseignement professionnel spécialisé. Il ~xiste des "Colle- ~' 

ges, entretenus par le Ro~, en faveur du SacerdQce", 73 destinés 

7lI bid., p. 66. 

72 Ibid ., pp. 67-68. 

73 lb id., p. 75 • 

- 1 
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à' former 

. les gens 

les ecclésiastiques. En effet, il est nécessaire que _, 

d'E;~ise soient instruits: 

7. Estant une honte à l'Eglise, d'avoir des Mi­
nistresjignorans; 'Donner commission aux juges des 
lieux, pour contraindre les Ecclesiastiques san~ 
exception d'apporter, les Bulles de leur Doctorat: 
Déposseder ceux qui n'en ont point, de 'leurs Cures, 
Chanoineries, Clergez, Vicariats, Eveschez'; Arche-" 
veschez, & de leurs Dignitez, & Cqarges, & les ren­
fermer dans les Colleges des Cordeliers, Ignatiens,--­
Augustins, Déchaussez, Benedictins, Carmes, & des 
'Prèstres de l'Oratoire: D'où ils ne pourrQnt sortiE, 
qu'avec la Dignité de Docteur en Theologie, & subs­
tituer en leurs pl~ces, des Recollets, Carmes Déchaus­
sez, Mathurin~, Bernabites, Jacobins, tous Docteurs, 
& bien entendtis aux Sciences sainctes, & sacrées, 
pour faire les Charges de Clercs, Vicairés, Curez,_ 
Charoines, Evesques, Archevesquesi administrer les 
Sacremens, catechiser, prescher l'Evangile durant 
leurs estudes. 74 

On trouve encore des "Colleges de milice",75 des "Colleges de 

Jurisprudence",76 des "Colleges de Medecine",77 pour-former 

les gens de guerre, les ,hommes de loi et les médecins. Enfin 

des "CollegE;!S de Manufacture" 78 sembr:ent avoir un-recrutement 

plus populair~ que les précédents, puisque y "s'eront instruits 

74I bid. , , "De La·4enc~ 
" 75Ibid. , "De La Pence 

royale", p. 209. 

menagere", p. 80. 

76r bid. , p. 84. 

77Ibid . , p. 87. 
,"--

78rbid. , p. 89. 
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gratuitement les enfans des Cavaliers, Soldats, Mariniers, 

. 
orphelins, & orphelines de tous arts mecaniques, propres à 

.:. 

gagner leur vie, en temps de guerrei & paix" 79 

" .J 

On' peut remarquer que l'enseignement secondaire se 
--.-/ 

veut utilitaire,~ qu'il est destiné à répondre, d,lune manière 

toute pratique, aux besoins de la société. Les programmes 

d'études sop.t différenciés et s'écartent beaucoup du Ratio 

studiorum des collèges des Jésuites. 8Q Si l'enseignement des 

langues mortes est maintenu 1:r'a~s Js ~OllègeS 
Classe, pos0n profess,eur, 

de Sacerdoce:_ 

"Dans la premiere pour· enseigner 

les principes des langues. Latine, & Grecque ll ,81 on y enseigne 

dés matières plus "modernes": 
[, '" "2. L' Histoire des -Papes, la 

Geographie, & Hydrographie des pays de la dÔmination papale~~ 

3. Les vers de Pibrac: 4. L'Arithmetique". 82 On étudie même 

dans certaines classes, quelques tragédies de Corneille. 
-,- 0"'). 

, 
Dans les collèges de Milice, on apprend, en plus du 

~ 

français, les langues des. grandes armées auropéennes: 
./ 

'" 
79Ibid. 

SOvoir supra, ch1tpitr~ II, pp. 79-81. 

8lCodicilles de Louis XIII, "De La Prudence menagere lt
, 

P. 75. 
fi 

82 I bid-., pp. 75-76. 
- .. .> 
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1 'itali'en, l'espagnol, l'allemand, le suédois, -le polonais et 

l'anglais. Les juristes et les médecins reçoivent un enseigne-

ment âppropr ié . 

Ori hésite à englober dans le système d'enseignement, 

de curieux "Colleges d'Alliance .. 83 "estab1is dans les Monas-

teres des saints Benoist, ou Bernard, & dans les Cortvens des 

Ursulines, Benedictines, &c.", ~~ pour' y recevoir les j,eunes 

gens et les jeunes filles, ainsi que les veufs et les veuves, 

afin de les préparer et de les mener au mariage. En effet, 

le mariage est obligatoire, de quinze 'à cinquante et un ans 

~ 

pour les femmes, de vingt à soixante-cinq ans pour les hom-

mes. 85 

Enfin, l'administration de l'enseignement est soigneu-

sement organisée. °Les responsabilités des Recteurs des 

, Collèges sont :fixées minutieusement-, -a.ins~ que celles des 

Interrogateurs et -des Greffiers des Col,lègès, dans un style 

, 
toujours très juridique. , 

/ 

83 -
Ibid. , p. 89. 

1 

84Ibid. 

85'Ibid. " IlDe La Prudence royale" , p. 223. 
_/ 
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De cet ensemble assez'désordonné de lois et règle-

ments,~elatifs à l'enseignement, se dégage une conception 

" 
relativement nouvelle de l'enseignement. Celui-ci est de~-

t~ tiné à répondre aux besoins de la socié té, à préparer_ chaque' 

----élève à bien jouer son rôle dans l'activité sociale. Cachée 

sous un fatras juridique se trouve la réponse à la question: 

"Quel est le but de l'enseignement?", question que la péda­
"-

gogie "officielle" de l'époque évitait de se poser. L'ensei-

gnement n'est p~s centré sur l'élève, en tant--t;[u'individu, " 

mais sur la société, sur l"ensemble des individus, ce qui 

-
marque sans doute un progrès' relatif, _par rapport à l'ensei-

gnement, centrê sur l'éducateur, des collèges du temps. 

4' 

A la lourdeu~ de la démarche toute juridique de l'au-

teur inconnu des Codicilles de Louis XIII, s'oppose la légè~eté 

et la fantaisie de Cyrano de Bergerac. Ce dernier commença sa 
./ 

~carrière d'auteur par une comédie, Le Pépantjoué,86 où il se 

vengeait de Jean'Grangier, principàl du Collège ~e Beauvais, 

qui ,lui avait fait' administrer le fouet. 87 Cyrano de Bergerac, 

,> 

86 Gyrano de Bergerac, Le Pédant ioué. 
/ 

87 
Voir Cyrano de Bergerac, Histoire comigue des Etats 

et Empires de la Lune et du Soleil, iB Oeuvres comigues, ga­
lantes et litt&raires, t. I, pp. 15-19. 
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dans ses voyages imaginaires, 88 laisse voir qu'il a gardé un 

mauvais so~venir de ses années de collège. Il ne s'attarde 

gu€re à décrire un syst-ème ou un programme d'enseignement. 

Le collège de son utopie prend la forme d'un 

•.• Novi~at d'amour; c'est un palais fort somp­
tueux qui contient presque le quart de 1~ Cité. Pour 
les filles, elles n'y entrent qu'à treize. Ils font 
là, les uns et les autres, leur année de probation, \ 
pendant laquelle les garçons ne s'occupent qu'à méri­
ter l'affection des filles, et les filles à, se rendre 
dignes de l'amitié des garçons. Les douze mois expi­
rés/, la Faculté de Médecine va visiter en corps ce 10-

Séminaire d'Amans. Elle les tâte tous l~un après 
l~autre, jusqu'aux parties de leurs personnes les 
plus secrètes, les, fait coupler à ses yeux, et puis, 
selon que le mâle se rencontre à l'épreuve, vigou­
re?x et bien conformé, on lui donne pour femmes dix, 
vingt, trente~ou quarante filles de celles qui le 
chérissoient, pourvu qu'ils s'aiment réciproquement. 89 

Laissant libre cours à son imagination, Cyrano de 

Bergerac prend presque toujours 'le contre-pied des idées 

'. 
reçues de son temps. Dans. son utopie, les vieillards doivent 

obéissance et respect aux jeunes gens: 

Les deux professeurs que nous attendions entrè­
rent presque aussitôt, et nous alLâmes nous mettre 

88Sav inien de Cyrano de Bergerac, Histoire comigue 
des-Etats et Empires de la Lune et du Soleil (Paris: Ch. de 
Sercy, 1657), voir chapitre III, pp. 155-57 • ... . . 

89Cyrano de n~~geraC, Histoire comique des Etats et 
Emeires de la Lune et du Soleil, in qeuvres comiques, galantes 
et littéraires, p. 342. 
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à table où elle était dressée, et où nous trouvâ-
, ' 

mes le jeune garçon dont il m'avait parlé qui 
mangeait déjà. Ils'lui firent de grandes saluà­
des, et le traitèrent d'un respect aussi profond 
que d'esclave à seigneur; j'en demandai la cause 
à mon démon, qui me répondit que c'était à cause, 
de son âge, parce qu'en ce monde-là ~es vieux ren­
daient toute sorte de respe9t et de odéférence aux 
jeunes; bien plus, que les pères obéissaient à 
leurs enfants aussitôt que~ par l'avis du Sénat 

,des philosophes, ils avàient atteint l.'âge de rai-
son. 90 l ' 

Il e~t donc difficile d'organiser l'éducation des plus sa-

ges (les e'nfants)" qui serait faite par les moins sages (les 

vieillards). ~ais cyrano s'en tire par une pirouette, par 

un recours à la science-fiction: ' il décrit un appareil assez 

proche de nos magnétophones: 

, je m'en vais expliquer la façon de ces 
deux volumes. 

A l'ouverture de la boite,'je trouvai dedans 
un je ne sais quoi'de métal presquê semblable à 
nos horloges, plein de je ne sais q~els petits 
ressorts et de machines imperceptib1es~ C'est un 
livre à la vérité, mais c'est un livre miraculeux 
qui n'a ni feuillets ni caractères; enfin c'est 
un livre où, pour apprendre, les yeux sont inuti­
les; on n'a besoin que d,es oreilles': Quand quel-

'qu'un donc souhaite lire, il bande, avec grande 
quantité-de toutes sortes de petits nerfs, cette 
machine, puis il tourne l'aiguille sur le chapitre 
qu'il désire écouter, et/au même temps il en sort 
comme de la bouche d'un homme, ou d'un instrument 
de musique, tous les sons distincts et différents 

, 
90cyrano de Bergerac, Les~Etats et Empires de la 

'~, in L'Autre Monde (Pari~: Editions Socia~, 1968), 

p. 113. 

11 Ji ,:, ' i) , g : 2; 2 • Rn Il .... 
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qui servent, entre les grands lunaires, à l'expres­
sion du langage. 9l 

Cyrano de Bergerac a eu l'idée, bien avant les pédagogues mo-

dernes, d'utiliser ces appareils comme moyen d'enseignement: 
/ 

Lorsque j'ai depuis réfléchi sur cette miracu­
leuse invention de faire des livres, je ne m'étonne 
plus de voir que les jeunes hommes de ce pays-là 
possédaient plus de connaissance à sèize et dix­
huit ans que les barbes grises du nôtre; car, sa­
charlt lire aussitôt que parler, ils ne sont jamais 
sans lecture: à la chaIDbre, à la promenade, en 

. ville, en voyage, ils peuvent avoir dans la poçhe, 
ou pendus à la ceinture, une trentaine de ces livres 
dont ils n'ont qu'à bander un ressort pour en ouir 
~n chapitre seulement, ou bien plusieurs, s'ils sont 
en humeur d'écouter tout un livre: ainsi, vous avez 
éternellement autour de vous tous les grands hommes 
et morts et vivants qui vous entretiénnent de vive 
voix. 92 

Cyrano de Bergerac, à l'inverse de la plupart des au-

tres utopistes, n'a jamais demandé que l'on prenne au sérieux 

les pays utopiques qu'il décrivait. Il cherchait à railler 

. 
avec esprit la société où il vivait plutôt qu'à dres'ser les 

1 

plans d'une autre société. logi-

que et ne prétendait pas décrire une s ciété fonctionnant vrai-

ment. Sa fantaïsie n'avait que répugnance pour ce qui risquait 

de la brider, et c'est_,Bourquoi tr a négligé de préciser l,e 

9lIbid., pp. 142-43. 

92Ibid ., p. 143. 
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systime d'enseignement de ses pays imaginaires~ N'ayant ja-

mais cru possible l'édification d'un pays semblable aux Etats 

de la Lune et du Soleil, il n'a pas jugé nécessaire de dire 

t 
comment devait être construite une telle société. De là son 

relatif si~ence sur tout ce qui touche à la pédagogie. 

Gabriel de Foigny a décrit dans la Terre Australe con­
l 

~,93 une école située au centre de la ville, ouverte sur le 

J~~ 

monde et (c'est là plus qu,.'un symbole) pleine de lumière: 

La maison des quatre quartiers qu'ils appellent 
Heb, c'est-à-dire maison d(éducation, est toute 
bâtie de la matière dont le pavé dû Hab est ,c9m­
posé '[il s'agit d'une grande l!lël~Qn "d'élévation", 
c'est-à-dire de spir'itualité, faite, même pour le 
pavé semble-t-il, de pierres diaphanes et transpa­
rentes comme du cristal de roche], à la réserve du 
dessus qui est de pierres transparentes pour l'é­
clairer et lui communiquer le jour. . . . Ce beau 
bâtiment est partagé en quatre quartiers par deux 
murs croise~qui font comme quatre demi-diamètres. 
Il est placé sur la croisée des quatre quartiers; 

Chaque séparation est destinée à la jeu­
nesse du quartier qu'elle regarde, et il y a au 
moins deux cens jeunes hommes qu'on élève avec un 
~rand soin 94 

Cette école se place, tout au moins quant à la situation et 

. 
l~aspect matériel, à l'opposé des écoles du temps. L'ensei~ 

'-
93Voir supra, chapitre III, pp. 158-66. 

/ 

94Foigny, La Terre Australe connue, in Lach~vre, ~ 
Successeurs de Cyrano de Bergerac, vol., XII, p. 91. 
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gnement est universel et obligatoire, sans que cela soit dit 

expressément. Le but de l'éducation est de permettre à ch~çun 

de jouer son rôle dans- la société, le moment venu: 

.. \. Ce nombre [au moins deux cents jeunes horrunest 
est divisé;en cinq bandes. La première est occupée 

,à se perfectionner aux principes, et elle a six 
Maîtres; la sèconde est de ceux à qui on expose 
-les raisonnemens communs des choses naturelles, et 
ils ont qua~re Maîtres; la troisi~me de ceux à 
qui on permet de raisonner, ee~ls ont deux Maî­
tres; la quatrième de ceux qui peuvent oppos~r: 
et ils ont un Maitrei /la cinquième de ceux qui 
attendent d'être Lieutenants, c'est-à-dire de pren­
dre la place d'un frère qui se retire de ce monde, 

95 

- '- . Le programme d'enseignement n'est pas exposé en détail, ma~s 
o 

on peut voir qu'il est très différent de celui des collèges de 

l'époque. L'enseignement de la langue maternelle, de la lec-

ture et de l'écriture a pour but de permettre" l'étude des 

sciences naturelles: 

Ils'commencent à raisonner à trois ans avec des 
divertissements inexplicables. Aussitôt que la 
mère les quitte, le premier Maître de la première 
bande leur enseigne les élément~, et ils demeurent 
trois ans sous sa conduite. Ils passent ensuite 
en, la d'iscipline du second Maître qui leur enseigne 
l'écriture, et ils le suivent quatre ans. Et ainsi 
des autres à proportion jusqu'à trente-cinq ans, 
auquel age ils sont tous consommez en toutes les 
sciences naturelles, 96 -' 

·95 Ibid. 

96Ibid., p. 119. 

Id 7 IF. PlU Bt 
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" 
u~ exemple plus préci~ est donné avec 11 astronomie: 

Ils savent lire parfaitement en 1 l'âge de dix ans, 
e~ ils connoissent tout ce qui est des subti1i­
tez de leurs lettres en quatorze~ ils savent 
toutes les difficu1tez de la Philosophie en l'âge 
de vingt ans. Depuis c'e temps jusques à vingt..:. 
cinq ans ils Si appliquent à la contemplation des 

'Astres, et ils donnent trois parties à cette 
Etude~ la première est de la révolution'des As­
tres qui comprend leurs années~ la seconde de 
leur distinction; la troisième de leurs qua1itez 
avec des raisonnements qui sont tout autres que ' 
ceux que nous avons en Europe sur cette matière. 97 

L'étude de l~histoire est vuè avec suspicion, ce qui ne doit 

pas surprendre puisque 11 utopie se veut hors du temps': 

Ils sloccupent depuis-_.vingt-cinq Jusqu'à vingt­
huit en la connoissance des volumes de leurs his­
toires. Ce sont quarante-huit volumes d'une 
grosseur prodigieùse qui ils con~ervent dans le Hab 
comme choses sacrées qu'on ne doit toucher qulavec 
respect, et la seule raison qui ils donnent pour 
autoriser la v~ité de ce qu'ils contiennent, est 
que ce sont des hommes qui les ont écrits qui, 
étant incapables de tromper, ont conséquemment 
remarqué ce qui se passait alors. . 

. . . . . . . . . . . . . 
Quand ils sont parvenus à l'âge de trente ans, 

ils peuvent raisonner sur toutes so,tes de matiè­
res, excepté sur celle du Haab et des Habes, c'est­
à-dire de la Divinité et de feurs Annales. 98 

Enfin la méthode de recrutement des maîtres est indiquée: 

les plusl sages des Australiens, vers la fin de leur vie, sont 

".r •• 

97 Ibid., p. 131. 

98Ibid., p~. 132-33. 
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affecté~ à 1 1 enseignement. Mais cette indication est la der-

nière remarque sur l'éducation~ non plus la première. Il ne 

s'agit plus dlune péd~gogi~ o~ tout repose sur le choix de 

l'éducateur, comme il ~tait d'usage à l'époque: 99 

Quand ils ont, environ trente-cinq ans, ils'peuvent 
être Lieutenants dans les Hebs, Après 
vingt-cinq ans ~nsuite, ils peuvent retourner au 
Heb pour y servir à l'instruction de la jeunesse, 

100 

On trouve des traits étonnamment modernes dans le. 

système d'éducation exposé dans l'Histoire des Sévarambes, 
. 

de Dénis Veiras. 10l Tout d'abord l'éducation y est présentée 

comme dest~née à ~orriger les te~dances mauvaises: l'homme a 

en lui, par sa nature, du bien et du mal, et l'éducation'peut 

et doit l'améliorer: 

Les hommes 'ont naturellement beaucoup de penchant 
au vice~ & si les bonnes Loix, les bons exemples 
& la bonne éducation ne les en corrigent, les mau-

'vaises semences qui sont en eux s'accroissent & 
se fortifient, & le plus souvent elles étouffent 
les semences de vertu que la nature leur avoit 
donné .102 

99voir supra, chapitre II, pp. 82-87 .. 

lOOFoigny, La Terre Australe connue, in Lachèvre, Les 
Successeurs de Cyrano de Bergerac, vol. XII, p. 133. 

lOlvoir supra, chapitre III, pp. 166-77. 

l02Veiras, Histoire des Sévarambes (Amsterdam: Pierre 
Mortier, [1712]), Troisième partie, t. l, p. 20~-
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Non seulement il e~t possible d'agir sur l'homme et de le ren­

dre meilleur, mais ce'la est nécessaire au bien de---ra- 'société, ," 

but suprême! de l'éducation: 

Leur Sage Legislateur [des Sévarambes] faisant 
de si belles Loix pour ses peuples, n'avoit garde 
de négliger le soin de faire élever la jeunesse, 
sçachant bien que de leur éducation depend la con­
servation ou la ruine de ces mêmes Loix, & que la 

-corruption des moeurs produit ordinairement de 
" g,randes illusions dan's la Poli tique. Il est bien 
difficile qu'un homme vicieux & mal élevé soit 
jamais un· habile Ministre nyun bon Sujet. l03 

Les écoles sont donc ouvertes à tous et leur fréquentation est 

obligatoire: 

.. .' il [le grand législateur, Sevarias] institua 
des Ecoles publiques pour les [les enfants] y faire 
élever en commun, & sous la conduite des personnes 
choisies & haD1les, qui n'estant preoccupées ni 
d'amdur ni de ,haine, instruiroient indifferemment, 
tous les enfans par préceptes, par corrections &~ 
par exemple, pour les porter à la haine d~ce 
& à l'amour de la vertu. l04 

L'éducation des filles, dans des écoles séparées, est analo-

gue à celle des garçons: "On éleve les ,filles de la même 

manière que les garçons, ~~ns·beaucoup de difference, mais 

c'est en des lieux separez, . " 105 "! 

103Ibid. , pp. 203-04. 

104I bid. " p. 205. 

105Ibid. , p. 206. 
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C'est l'Etat qui organise le système d'enseignement 

et cette mainmise ~st justifiée par le fait que les enfants· 

appartiennent à. l' Eta t et non aux parents: 

. . il [Sevarias 1 voulut,·. . . , qu'ils [les 
par~nts] s~-dépoüillassent de leur autorité pater­
nelle pour en révêtir l'Etat & les Magistrats, qui 
sont ~es Peres politiques de la Patrie. 
• . . Le pere &_}a mere se démettent entierement 

-de l'empire que la nature leur avoit donné sur eux, 
ne se reservant que l'amour,& le resp~ct, & dez ce 
moment ils deviennent enfans de l'.Etat. 106 

tes parents ne gardent donc leurs enfants que jusqu' à l'~ âge 
/ 

de sept ans. Les mères,doivent allaiter elles-mêmes leurs 
_./ 

enfants: 

~ }~~ 

Chaque mere est obligée d'allaiter son enfant, à~ 
moins qu'elle ne fust si foible que de ne pouvoir 
pas le nourrir sans beaucoup hazarder sa santé: 
Car en ce cas-là on luy donné·une autre Nourrice. 
de celles qui ont perdq leurs enfans, qui sont ' 
fort estimées quand au de~aut de leur propre frui~ 
elles nourrissent celuy d'une autre, & élevent un \ 
enfant à la Patrie.~07 

, '. "J 
L'influence des parents 'risque d'être néfaste; 

• • • leurs peres & leurs meres les gâtent le plus 
souvent, par une' folle indulgence, ou par une trop 
grande severi té, il ne vou'lut pas laisser ces jeu­
nes plantes entre les mains des personnes si peu 
capables de les cultiver. 10S / 

106Ibid. , p. 205. 

,/lOTtbid. , p. 2lq. 

108r bid. , pp. 204-05. 
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Les enfants entreprennent donc, â sept ans, un premier cycle 

d'âÈudes de quatre ans: 

dez que les enfans ont atteint 'leur septi~me 
., année, à de certains jours reglez & quatre fois tous 

les ans le pere & la mere sont obligez de les mener 
au Temple du Sole~l, . .. Incontinent aprez on 
les envoye à des Ecoles publiq~es où pendant quatre 
ans entiers on les aécoŒtume à l'obeIssance des / 
Loix, on leur enseigne à lire & à ~criré, on les 
forme à la da~se, & à l'exercice des Armes. 109 

Le second cycle d'études dure trois ans, de onze à quatorze 
J 

~' ans, et se déroule à la campagne où alternent les exercices 

scolaires et les travaux des champs: 

Quand ils ont ainsi demeuré quatre ans dans 
,ces écoles & que leur corps s'est fortifié, on les 
envoye à la campagne, où ils apprennent pendant 
trois ans à cultiver la terre, à quoy on les fait 
travailler quatre he~res du jour, & on les fait 
exercer les quatre autres heures aux choses qu'ils 
avoient déj~ aprises dans les écoles. 110 . . . 

1 

A quatorze ans, les élèves apprennent'.la grammaire (de la 

langue du pays), et s'orientent vers un métier dans des éco-

les professionnelles: "Alors on leur ensëigne les principes 

de la Grammaire & on leur donne le choix d'un méstier".lll 

y , ~ 
'Mais ~euls les meilleurs élèves poursuivent leurs études. 

109Ibid. , p' . " 
. 205. / 

IIOIbid. 1 pp. 205-06. 

IllIbid. , p. 206. 
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Quant aux autres, ils prennent un métier manuel: 

:' quand ils ont fait quelque temps d'épl;'euve, 
si /1 1 on void qu 1 ils y soyent propres;- on les donne· 
à des Maistres, qui ont soin de -res leur enseigner, 
mais s'ils nly ont pas de fort ,grandes dispositions 
on leur donne le choix d'être Laboureurs ou Massons, 
qui sont les deux plus grands exercices de la Na­
tion. 112" 

Les filles aussi apprennent un métier: 

Pour les filles, on les éleve à des Mestiers 
affectés à leur sexe, . Elles s loccup.ent à 
filer, jà coudr€l-à faire de la toile & à plusieurs 
autres exercices où la force du corps.nlest pas si 
necessaire qu 1 à ceux des hommes .113 -• 

. ' . 
Il existe même chez les Sévarambes, des collèges réservés à 

ceux qulon appelle aujo.ut:d'h\.li des "surdoués'~: 

. Mais ceux de leurs enfans qui ont u~ génie extra­
ordinaire, -& qui sont propres aux bellés Sciences 
& aux Arts liberaux, ne sont pas éle'vez de même; 
car on les exempte des travaux du corps pour les 
employer à ceux de l'esprit. Pour cet effet il y 
a des Col~ges faits tout exprés pour leur éduca­
tion, & c lest du nombre de' ceux-cy qu,Ion prend de 
sept en sept ans, des gens pour voyager dans nôtre 
Continent, & pour y 'apprendre tout ce que nous avons 
~ particulier;. 114 

Ces voyages d'études permettent de former des professeurs de 

langues vivantes: 

l12Ibid . . 
l13I~d. , pp. 206-07. 

114Ibid. , p. 210. 
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Ces voyage~ sont cause qu'il y a plusieurs per­
sonnes à Sevarinde & aux villes d'alentour qui 
sça.vent parler diverses langues de l'Asie & de 
l'Europe, qu'ils enseignent d'ord~naire à ceux qui 
sont destinez pour le voyage, avant qu'ils partent 
de leur Pals, Ils '. 

," 

La preparation au mariage fait partie de l'éducation reçue par 

tous, dès seize ans pour ~es filles, ~rois ans plus tard pour 

. -- les garçons: 

Quand elles ont atteint leur seizième année, & 
1 

les garçons leur dix-neuvieme, il leur est permis 
de faire l'amour & de songer au mariage, ce qui se 
fait en la maniere suivante. 

Quand ils sont parvenus à cet âge on leur per~ 
met de se voir en presence de leurs Conducteurs à 
la promenade, au bal, à la ch~se, aux revuês & à 
toutes les solemnitez publiques- ••.• La nais­
sance, les ri~hesses, les charges, ni tous les 
autres dons de la fortune, ne font point de diffe­
rence 'entr'eux, car ils sont tous égaux en cela, & 

ne different que de sexe, & de trois années d'âge 
que les garçons ont au dessus des filles: . . .116 

Enfin il faut ajouter, qu~ l'éducat/sique n'est pas né­

gligée. Elle est dispensée sous la forme d'une préparation 

militaire. Les exercices physiques sont obligatoires jusqu'à 
) 

l'âge de quarante-neuf ans afin d'avbir toujours une milice, 

formée des deux sexes, prête à prendre les armes. Dans ce 

but, le législateur Sévarias,a ordonné: 
/ 

11SIbid., p. 211. 

116Ibid., p. 207. 
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D'instruire la jeunesse de l'un & de l'au.t;.re 
sexe dans l'exercice des armes, pour avoir en tout 
tems des gens capables de repousser le~nnemis de 
l' Eta t. 11 7 - , 

, - / 

J En conséquence: 

Dés le jour qu'un garçon ou une fille, ont été 
'adoptez par l'Etat, ce qu'on fait lors qu'ils ont f 

atteint l'âge de sept ans, on leur apre~d à ma­
nier les armes, & c'est un -de leurs exercices jour­
naliers jusques à l'âge de quatorze. Alors on leur 
enseigne un mêtier, mais cependant on les oblige à 
faire l'exercice durant quelques heures dans tous 
les jours de Feste, . Ce n'est pas - seulement 
les homme:; qui s'exercent aux armes, les: femmes s' y 
exercent aussi depuis l'age de quatorze ans, jus­
ques à celuy de quarante-neuf, aprés quoy tous sont 
exempts des ~evoirs de la ,milice. l18 t 

Ce qui prouve l'importance accordée à l'éducation, c'est la 

, considération .dont jouissent les enseignants i . ils viennent 

i~diatement après les autorib§~ politiques: 

Outre ces Magistrats & ces Officiers que je 
viens de nommer, il y en a plusieurs autres infe­
rieurs, entre lesquels céux qui ont la conduite . , , 
de la jeunesse 'sont fort considerez, parce que de 
la bonl}e éducation. des enfans dépend le salut de 
l'Etat.' & celuy de toute la Nation. l 1,9 .. 

Sans \doute Denis Y'eiras n'a-t-il pas dressé un tableau 
.. 

complet d'un système d'ensei9nement~ il s'est plutôt placé 

117Ibid '.' p. 175., q 

118Ibid. , p. 246. --:;-

119Ibid. , p. 195. / 
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;:. 
dans une perspective toute nouvelle d'éducation centrée sur 

les besoins de la société, fondée s~r la raison et faisant 

confiance à l'homme. Avec deux siècles d'avance, est annon-

cée l'école gratuite, la!que et obligatoire de l~ Troisième 

République française, organisée par l' Et,a t et destinée à for= __ 

mer de bons citoyens. Veiras est plus en avance encore quand 

i1- préconise une école ouverte sur le monde, l'instruction 

des filles comme des garçons, l'alternance des tr~vaux 

manuels et des travaux intellectuels, une écote réservée aux 

plus doués, sans distinction d'o~igine sociale, enfin 1 j en-

seignement pro~~ssionnel .. De tous les utopistes auxquels 

" 
nous nous i~téressons, il est peut-être celui qui a le plus 

• 
solidement pris appui sur une société idéale pour b8tir une 

nouvelle pédagogie, d'une architecture cohérente et harmo-

nieuse. 

./ 

Fontenelle a sonsacré à l'éducation un chapitre ~e ~ 

Républigue des philosophes ou histoire des. ÀjaoiEms, 12 0 ail il 

décrit un système fort différent de c;lui de son époq~. Il 

est caractéristique que le recrutement des maîtres, au lieu 
1 

d'être considéré comme le" point le plus important~2l soit 

12Ovoir supra, chapitre III, pp. 171-83. 

12lYoir supra, chapitre II: pp. 82-87. 
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traité en une seule phrase: "Des homues & des femmes veuves, 

qui ont renoncé à un nouvel hyme~, sont par le choix du 

Magistrat, les gouverneurs & les gouvernantes, les uns des 

garçons, & les autres des filles. ,,122 L'éducation est l EOur 

les Ajaoiens l une des trois grandes préoccupations des magis-

trats: 
/ 

Les Minchiskoa-Adoê [gouvernants d'un rang 
élevé] prennent soin que personne ne soit inu­
tile l & que 1 'agriculture- soit,. soigneusement exer­
cée, & la jeunesse bien(élevée. Ce sont là leu~s' 
trois grandes oocupations. 123 

Les écoles sont d~s "séminaires de citoyens", 124 indispensa-

hIes à la survie de la ~société • L'enfant appartient à , la 

société et le but de l'éducation est d'être utile à la so­
./ 

ciété: 

Le Magistrat à la direction de ces deux mai­
sons [les éco~s de garçons'et de fillès], laquelle 
est regardée comme uh des plus importants devoirs 
de ,sa charge: tant on est persuadé que de la bonne 
éducation de ces peti ts'-êi toyens 'dépend le 'bonheur 
de/ la République. 125 

l22Fonten~lle, La Républigue des philos~phés ou 
Histoire des Ajaoiens, ,p. 55. 

,123 Ibid ., p. 80. 

124Ibid • r:-'-P. 65. 

125Ibid., p. 55. 
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Il est donc logique que l'instruction soit obligatoire pour 

tous les enfants: 

II Y a deux maisons pUbliques, ou plutôt deux 
vastes colleges, où on éleve tO';1te la jeunesse de 
la ville, les 9arçons dans l'une, les filles dans 
l'autre. C'est.:-là que les peres de famille sont 
obligés de les conduire dès le premier jour de leur 
sixieme année: & ils chargen"t. la République du 
précieux soin de leur éducation, en disant en pré­
sence du Magistrat de la vill.e: "Voici un citoyèn 
(ou une citoyenne") que je donne à l'Etat, afin qu'il 
l'eleve de maniere qu' ii (ou qU'elle) lui soit 
utile" .126 

Il faqt remarquer que ces deux :"isons dléCOl.e sont situées 

parmi les autres maisons de la ville, et si les élèves y sont 

pensionnaires, ils n' y sont pas renfermés perpétuellement, de 

nombreuses sorties étant prévues: "on fait fa ~re d'assez lon-

gues promenades aux jeunes dans 1:es campagnes, où, sous pré-

texte de les récréer, on leur fait arracher toutes les mauvai­

sés herbes qui croissent dans le~_ bleds naissans."127 
_/ ~ 

1 

Fontenelle a P9rlé surtout de l' enseignemènt élémen-

taire et il semble (cela n'est pas dit expressément) que l'en-

seignement secondaire en soit la suite naturelle, organisée sur 

le même modine. 

12olbid., pp. 54-5;;. r 

127Ibid ., p. 57. 
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L'hyg;ène est une préoccupation essentielle des 
C' 

Ajaoiens. Dès le plus jeune âge, ils sont libres dans leurs 

mouvements: "jamais on ne le~ bande dans leurs langes, comme 

J 
'font les meres & les nourrices de nos pays".128 Les Ajaoiennes 

sont nourr ices de leurs enfants. 12 9 Dans les écoles, les 

enfants mènent uné vie saine, dans l'égalité totale de la 
q 

nourriture et du vêtement: 

On a un 'grand égard pour l'âge. Les plus ,jeunes 
dorment ordinairement huit heures, & les autres, au 
dessus de dix ans , jamais plus de six. Aussitôt 
leur lever, on les fait. laver dans des bains tiedes 
ou froids, selon la saison. On ne peut pas croire 
combien cette coutume contribue à les exempter de 
mille petites mala~ies, auxquelles les enfants de 
nos pays sont sujets: car outre qu'ils laissent 
dans ces bains toute la crasse qui s'amasse le jour 

.& la nuit' sur, la peau, il semble que les simples 
que l'on mêle dan,s les eaux de ces bains, contri­
buent à donner à tous leurs membres une vigueur qui 
les rend propres à toutes sortes de travaux. Ils 
prennent ensuite leurs habits, qui consistent en une 
espece de chemise de coton, qui\ est faite en panta-

1 • Ion, & ils en changent tous les deux jours i une 
robe qui leur pend j usqt;l 'à un pied de terre i un bon­
net de laine doublé d'une toile de- coton de couleur; 
& lorsqu'ils sortent ils ont une espece de manteau 
fort léger .... On ne sait ce que c'est de les mettre 
"en prison dans des corps' de baleine;. on laisse faire 

---la Nature qui jamais ne gâte son ouvrage,. 130 

,/ 

l28Ibid .. 

o 129Ib1'd. " 1{\.,6 vo~r p. ,Vi • 

130Ibid ., pp. 55-57. 
J 
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L'enseignement commence par la lecture et l'écriture; 

il s'agit de la langue du pays et non du latin: 

Dès qu'ils sont habillés, ils commencent leurs 
exercices, dont le premier est la lecture & l'écri­
'ture, qui dure environ deux heures, après quoi ils 
font un léger -repas • . .131 

On a ~u comment des promenades permettent d'alterner études 

et exercices physiques: Fontenelle semble avoir compris que 

l'agriculture, à son époque, ne- pouvait se passer de 1'1 main 

d'oeuvre enfantine. Pour les grands élèves, les exercices phy-

siques ont ~9uvent un caractère militaire: 

. 
Les plus âgés s'exercent, les uns à.monter à 
les autres à la lutte, d'autres à 'tirer adroitement 

, . 
une fleche; exercices par lesquels on les fait pas-
ser successivement. On les mene au\si quelquefois 
dans les bois: là les uns chassent, & les autres 
aident aux citoyens à ramasser les bois coupés.l32 

Après le repas de midi, suivi d'une heure de récréation, 

l'après-midi est consacré, pour les plus âgés, à l'apprentis-

sage d'un mé tier : 

, A 

Après cette honnête & nécessaire récréation, 
ceux qui, sont en 8ge d'apprendre quelque métier, 
vont travailler chez ~es maîtres dans la ville; 
& les maîtres sont ordinairement leurs peres, dont. 
ils ont coutume d'embrasser la profession. l33 

131Ibid . , p. 57. 

132 I bid. , pp. 57-58 .. J 

133 I bid. , p. 63. 
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1 

pendant que les plus j~unes~;eprennent l'étude: "On occupe 

à lire & à écrire pendant ce temps-là ceux qui restent à la 

maison, " 134 L'éducation des filles est parallèle à 

1 

celle des garçons et se veut très pratique: 

Les filles sont élevées de la même manière quant 
à la nourriture, mais 'leurs exercices sont tels 
qu'il convient à leur sexe; & sans parler des ou­
vrages de l'aiguille qu'elles apprennertt toutes, on 
a grand soin de leur apprendre, dès qu'elles ont-'IS 
à 16 ans', à devenir meres!' de famil.1e: c'est-à-dire, 
à conduire leur ménage; des soins duquel les Ajaoins 
se réposent sur leurs femmes. 135 

Fontenelle semble un peu mal à' l'aise quand il interdit d'ap-

prendre à écrire aux femmes: 

J'oubliois de rem9~quer que, quoi, que les Ajaoiennes 
sachent toutes for-t bien lire, on prend un grand soin 
de ne leur apprendre pas à écrire: ceci m'ayant paru 
assez extraordinaire, je n'ai pu m'empêcher d'en 
demander la raison, & tout;- ce que j'ai pu en appren­
dre é'~t, qu'on ne doit donner son temps qu'aux cho­
ses utiles et nécessaires, & que l'écriture est tout-à 
fai t inutile aux femmes" qui ne se mêlent en aucune' 
maniere du gouvernement, ni de,la justice. J'avoue 
que cette coutume ne m'a point du tout paru mauvaise; 

136 

D'après ce dernier trait, il semble que Fontenelle ne s'est 

que partiellement dégagé des pré jugés de son temps. On sent 

chez lui un certain embarras devant le problème pédag?gique. 

• 

134Ibid ., pp. 63-64. 

135I bid., p. 64. _/ 

136Ibid ., p. --65-. 
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Sans doute a-t-il vu ce qu'il Y _avait de peu satisfaisant dans 

la pédagogie de l'éptjque, mais il a hési t~ à prendre parti con-

tre elle: sa pédagogie n'est plus cent.rée sur l'éducateur, 

. 
mais elle n' est pas centrée' sur l'élève: . c'est une pédagogie 

mal centrée, sur la société peut-êtr~, ~ais cela reste_v~gue. 

Pourtant Fontenelle a' souvent su allier la g~nérosité qui veut 

étendre à tous l'éducation de base, à un solide bon sens qui 

lui permet d'apercevoir les limites de ce qu'il est possible 

de faire~ En somme, il a pris ses distances par rapport à la 

pédagogie offiçielle de l'époque sans définir clairement la 

direct..ion dans laquelle il fallait se diriger. 

On pourrait qualifier de pédagogique l'utopie que dé ~ _ 

crit Gérauld de Cordemoy dans son ouvrage De la Réformation 

d'un Etat,137 parce que c'est une utop,ie fondée sur l'éduca-

tion comme moyen/?e réformer l'Etat, d'abord; comme moyen 
# 

d'assurer le bonheur de tous,' par la suite. 

Cordemoy a ..../médité sur les fondements de la pédagogie, 

ce- qui l-'a mené à condamner la pédagogie de 1 'êpoque, ax~e 

sur les récompenses et les punitions,--oû il voit une exalta-

tion malsaine des passions: 

l37Voir supra, châpitre .III, Pl? ~-94. 
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Au reste, on se garde bien, quand on les veut 
loüer [les enfants] d'avoir bien fait, de leur 
dire qu'ils sont de beaux garçons, ni de les dé­
goûter de faire quelque chose, en leur disant 
qU"'ils sont plus laids aprés l'avoir faite. On 
tient q~e cette maniere de les exciter, ne leur 
inspire que de la vanité, & que cette fausse 
gloire ne sçauroit jamais produire de veritables 
biens. On ne leur promet point nonf plus de beaux 
habits, ni de bijouxi &-s·ouvent on pare de petits 
singes, dont on se mocque, pour leur donner du mé-

- pris de c~...eagate Enfin, on ne leur propose ..... 
jamais de prix~ni P9ur les exercices du corps, ni 
pour ceux de l' it, croyant que cela ne peut 
servir qu'à les rendre jaloux ou envieux. Et, comme 
'on doit tout ikil"e par raison, & que les premieres 
pensées qu'on a de chaque chose, demeurant toU­
jours les plus f0furs dans l'esprit, on tâche de ne 
leur en donper da . ce bas âge, que Q.e tres­
raisonnables'~ C' st une chose étrange, que dans 
tous l'es autres p Is, on ne gouverne les énfans 
que par leurs pass ions, comme par le manger, par 
les be~ux habits, par les joUets, ou bien en leur 
donnant des loUanges, en les méprisant, ou en leur 
promettant ,des recompensesi & dans celuy-cy, on ne 

.les go'uverne que par raison. 138 
1 

Cordemoy veut donc substituer la raison aux passions pour pro-

mouvoir une pédagogie nouvelle, appuyée sur l'expérience et 

l'exemple: 

•. , je le suppliois de considerer s~uIement deux 
choses. L'une, que la raison étant aussi entiere 
dans'les enfans, que dans les hommes parfaits, ils 
n'bnt besoin que d-'e'x~rienée, .c'est à dire, de con­
naître les choses ~ur lesquelles ils doivent exercer 
leur raison: & que cela étant, il se' faloit bien 
<;;farder de leur proposer .d' abord les moindres choses, 

..... , 

138cordemoy, De La Réformation d'un Etat, in Les Oeu­
vres./de feu monsieur de Cordemoy. . ., p. 189 [193-, -\Tror 
~upra, chapitre III, p. 184, note 146] . 
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telles que sont les objets des passions, comme si 
elles étoient les meilleures, & dignes de l-eurs~ 

souhai ts. 
La seconde, que les enfans se gouvernant aisé­

ment par l'exemple (ce qui marque qu',ils réflé­
chissent beaucoup sur tout ce qu'ils voyent) il 
suffit de leur en donner de bons, "pour les exciter 
à bien faire. 139 

Cordemoy insiste sur la valeur des exemples en constatant que 

les enfants y sont réceptifs: 

, vous concevrez aisément, qu'on n'est jamais 
si susceptible des bonnes, ou des mauvaises impres­
sions, que-dans la plus tendre jeunesse, & que s'il 
y a quelque temps, où l'on doive parle~ fort serieu­
sement avec les enfans, c'est dans le premier §ge. 140 

< • 

La pédagogie de Cordemoy, €ondée sur des principes 

nouveaux, vise des buts ditférents de ceux de la pédagogie de 

son époque: l'éducation a essentiellement une utilité so-

ciale. mais les familles ne sont lésées en rien: 

•.. , nous croyons qu'il faut ~lever les enfans 
~ pour ~e bonheur de la patrie, & non pas pour le 

plaisir de leurs familles: & en cela, je suis 
assûré que nous ne nous trompons pas .-~' -Car on voit 
que quand les jeunes gens sont élevez dans la pen­
sée de ne servir que le public, il arrive toûjours 
qu' ils rendent leurs familles heureuses, ,par l' hon­
neur & le crédit qu' ils acq:uierent entre leurs 
citoyens. Au lieu que les enfans élevez délica­
tement, & pour le plaisir de leurs parens, s'empor­
tent à leufs passions, & deviennent souvent l'oppro-
bre de leurs familles .141. " D _ 

139J:bid. , p. 191 [195,]. 

14°J:bid. 1 p. /188 [l921. 

l4lIbid. , __ p. 183 [187]. 
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Il est donc ~égi time de retirer l'enfant 'à sa famille qui, 

de surcroît, est jugée peu capable d'assurer son éducation: 

'. ; Il me semble .. que Monsieur Conrart faisant 
~eflexion sur c~ q'ue (lOUS disoit l'Ambassadeur, 
n'a pû s'empêcher de l'interrompre, pour luy dire, 
qu'il trouvoit bien rude d'enlever des enfans si 
jeunes à leurs ·mères, & que c'étoit les rendre'bien 
étrangers à leur famille, que de les en ôter si­
t8t, & pour un si long-temps. 

Vous trouveriez donc bien plus rude encore, (a 
répondu l'Ambassadeur) si je vous disois, qu"~ •• 
on est persuadé parmi nous. que la tendresse des 
rneres ne peut que rarement s'aècorder avec lès bon­
nes habitudes, que les honnêtes gens doivent pren­
dre dés la jeunesse, sur tout aux choses pénibles. 

D'ailleurs on craint que les domest~ues ne 
leur donnent de fausses impréssions. & leur gâtent 
l'imagination par de mauvais contes. 142 

-, 
La famille ne garde l'enfant que jusqu'à l'âge de cinq ans. 

Cordemoy~demande que les mères sé chargent elles-mêmes de 

l'allaitement des enfants,. au lieu d'avoir recours à des 

nourrices: ~II il n'y a point de mere-qui-ne nourrisse 

elle-même ses enfans: Il 143 Si le~nfants sont retirés 

à leur fàmille, ce n'est pas pour les cloîtrer: les acadé­
./ 

mies sont proches de la ville, entourées d'u~ parc et ouver-

tes au public ~ on est donc loin de la claustration qui 

caractérise les collèges du pix-septième siècle: 

l42 Ibid ., p. 182 [186]. 
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• f • on a ~onné à chacune des ~cadémies le plus 
d'étenduê que l'on a pû, & qu'il n'yen a point 
qui n'ait un parc assez considérable, pour en tirer 
toutes les commoditez de la vie. C'est pour cela 
qu'elles ont presque toutes été baties aux extré­
mitez des villes: l'on a même recherché avec soin, 
le~ endroits où il y avoit des eaux en abondance, 
on a eu soin d'y faire des plants d'arbres; & 
enfin, il n'yen a aucune que -l'on n'ait mis en 
état'de servir, non seulement à l'éducation des 
jeunes gens, mais encore au divertissement des 
citoyens de chaque ville. 144 

Les collèges sont confortables et on sent, dans leur archi-

tecture, une volonté d'ouverture sur le monde, par le grand 

nombre de fenê~res, par l'importance accordée aux jardins: 

... on met en dif#erens endroits les enfans," 
selon la diffe~ce de leur age'f & qu 1 il Y a pour 
lell-r-S-- exercicNtrois grandes salles, dont chacune 
a/toutes ses fenêtres sur ~ne lice, autour de 
laquel~e sont des galeries, où des Statuaires & 
des Peintres. travaillent ordinairement, & où pes 
Architectes dèssignent. 

Au delà des +ices, il y a des jardins diffe­
rens pour les fleurs, les "fruits & les plantes: 

145. 

L'enseignement est obligatoire pour tous de cinq à vingt ans: 

~s que les enfans ont cinq ans accomplis, on 
les méne au Magistrat, pour les. faire presenter 
au grand Maître de l'Académie. Ils y deme~rent 
necessairèment ju~qu'à vingt ans, si quelques nota­
bles incommoditez ne ·les èn empêchent~ •.• 146 

l44I bid. , 
, 

I?P. 181-82 [185-86] . 

l45 Ibid. , p. 181 [;t~5] • 

l46I bid. , p. 182 [186]. 
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Les élèves des académies sont répartis en trois groupes selon 

leur âge: de cinq â dix ans: ' de dix â quinze ans; enfin de 

quinze à "in~ ans. 'Cordemoy a exposé d'une manière assez dé-

taillée le programme d'études pour chacun des trois groupes 

d' Sge. 

Pour les eI').fants de cinq â dix ans, on "les instruit 

des choses -qui concernent la Religion" ,147 mais, aussi "on 

leur fait.reciter les 10ix",148 ce qui montre bien l'orienta-

tion de c~tte,éducation: 

',>,,_ • si la premiere heure se doi·t employer au 
.~~. premier devoir de l'homme, qui est de connoître 
~ie~y la seconde se doit employer au second de­
~b~r, qui est de connoître ce qu'on est obligé de 
faïre pour l'Etat~ •.. 149 

, 0 

Ensuite les e,nfants apprennent la grammaire (les "éléments 

d'oraison") de leur langue maternelle: 

•.• , on leur [aux enfants] enseigne à parler 
correctement' leur langue i & .tout cela sans les 
presser, parce qu'iis ont cinq ans entiers pour 
apprendre ,les parties d'oraison, qui sont les éle­
mens des !angues.!50 

147I bid., p. 183 [187]. 

148Ibid. 

149Ib'id., p. 184 [188]. 

lSOIbid. 
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,et Cordemoy met dans la bouche de Conrart une vive approba-

tion de llétude de la langue maternelle: 

5 1il m1était .permis de vous interrompre, a repris" 
Monsieur Conrart, non p~ur improuver la methode, 
que vous avez de donner des leçons de vôtre langue 
même~ mais pour en lotier' la colltume, je ·le fer,ois <~ 
avec plaisir. J'ay toute ma vie aimé la langue de 
mon pals; & je n' ay pr'esque cu+ tivé que cell.e-là, 
croyant qu 1 i'1. suffisoi f à tout honnête honune _ de 
sçavoir bien celle de sa patrie, mais qu'il n létoi t 

- pas permis à un homme qui est un peu du monde, de 
ne la savoir que_mediocrement. 1Sl 

/ 
Les enfants entre cinq et dix ans, outre' qJa--!-ils apprennent à 

- - y/ 

lire et écrire, reçoivent aussi des leçons sut 1,1 histoire 

sainte (les "figures de la Bible"152 ) et "l'histoire univer­

-selle ll
•
153 Ils app~ennent aussi à danser. Cordemoy montre 

. 
de réelles préoccupations de pédagogie pratique quand il fâit 

-~ '. 
alterner, au cours d'une matinée, différents types d'études 

et dlexercices. Il vante aussi les mérites de la répétition: 

. . . , si vous y prenez garde, ces choses sont si 
bien mêlées, que l'une divertit ge l'autre. En la 
premiere heure, ils n'ont qu'à écouter; en l.a se- - ~ 
conde ils recitent; en la troisiéme, on ne leur 
parle que de leur langue; ce qu'on leur propose 
en la quatriéme heure, les divertit, parce qu Ion 
leur montre les figures, ou de la Bib~ ou d~s 
autres Histoires. Ensuite ils lisent, puis ils 

151Ibid ., pp. 184-85 [188-89].' 

152 Ibid., p. 185 [189]. 

l53Ibid. 
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dansent: cette diversité fait qu'aucune de ces 
occupations ne les ennuyei &, comme les mêmes 
exercices durent pendant cinq années, on les 
presse si peu sur chacun, qu'ils n'ont presque 
pas de peine à les apprendre, 1 & néanmoins ils se 
les ·rendent familiers, à forbe de les repeter .154 

Le début de l'après-midi est consacré à c~ qu'on appellerait 

aujourd'hui des "leçons de choses": 

Aprés le dîner, qui ne~ dure jamais plus de 
trois quarts d' heure, ils \ront dans les· jardins, 
& danlil les galer ies des Aris. Là, sans les obliger 
à retenir le nom des s ilmples, des flellr~ ou des 
arbres, il y a toiljours quelqu'un de qui ils l-es 
peuvent apprendre; & les Artisans leur répondent 
sur tout ce qu'ils leur ~mandent touchant les 
Arts. 155 

Puis vient la géog:r:aphie:--
,,1 • 

Aprés quoy on leur montre la Geographie dans des 
Cartes extrémement grandes, et 'des globes où les 
montagnes, & Iles autres élevations sont en re-
lief~156 , ' 

Il faut noter le souci de mettre sous les yeux des enfants 

une image concrète du monde, avec des globes où leS monta-

gnes sont en relief. Il~emble que l'idé..9 des cartes en 

relief soit une invention de Cordemoy,. 

Ensui te •. ,selon les saisons, ils retour-
nent dans les jardins, Qu,dans les galeries des 

l54Ibid. , P: 186 [190] • "'.. 

l55Ibid . , pp. 186-87 [190-91] • 
b 

156I bid{ p. 187 [191] • 
>' 
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Arts, ,ou dans l'appartement des Chymistes & des 
Chirurgiens, où quelqu'un leur répond sur ce 
<qu'ils demandent »~1 1 

. 
J II 1 

/ 

/ 

Il il a 

Le latin est cité par Cordemoy mais sans autre précision que 

"-la mention du mot "lalin": 

• . on les fait composer en leur langue, et en 
latin." 

Ensuite ils apprennent par coeur/les choses 
qui concernent les langues~ ... 158 

o 
.1 

1 \ 

Il semble que Cordemoy ait parlé du latin sans enthousiasme, 

presque à regret, pour prévenir/des reproches qu'il craignait 
.. 

de voir formuler. D'ailleurs le latin n'est gu~re plus favo­

"risé que ':les autres langues"159 où il faut,_ voir sans doute 

les grandes langues de l-Eurppe: "ils étudient le latin dans 

, .... les meilleurs Auteurs; & ceux, qui ont du génie' pour les au-

tres la~gUet les étudient jusqu 'li sept heures" .160 

.\ 

90ns d 

Le programme est 

d-ir~! à quin~e ans. 

natur,1.1ement plus vaste pour les gar-

l , 161 -
Il comprend la lecture de bio-\ 

" -,/ ! 

graphie d'hommes illustres à des fins d'éducation morale, 

1 

15~1bid. 

158 bide 

. 1591 id., p. 196 [200]. 

l6l1bid ,_ voir pp. 193-95 [197-99]. 

./ 0 

a UIIIL 

--.. --------........ --------------~~------------~----------------------------~._-~. 



lé 
f 
Il 

~ 

\ 

i 
'. \ (" \ r 

1 

1 
[ 
! 
t 
! 
1 

! 
1 
i . 
1 
1 

1 , 
1 
1 
~ 
1 

c> 

354 

'1!fr 

l'histoire de l'Eglise et l'histoir~ de leur pays, le droit, 
, 

la musique, les mathématiques et l'astronomie, l'anatomie, 

la cartographie, le~ sciences naturelles, enfin la chimie. Le 
1 

programme a une certaine souplesse: plusieurs options sont 
\ 

offertes: 

Aprés quoy [un cours de chimie], ils apprennent les 
loix. s'ils ne les sçâvent pas bien encore, ou au­
tres choses, suivant leur génie. 162 

Les exercices physiques sont plus variés/que pour les plus , . 

jeunes en-fants: 

.. o. , on les fait monter à cheval, ou s'exercer à 
la pourse, à la lut te, ou à nàger, selon le temps, 

• , on croit.. • • qu'il. est bon d'en user ainsi, 
pour les accoQtumer au travail. On observe seule­
ment de ne les mettre aux grands exercices, que sur 
les deux ou trois dernieres années du second âge. 163 

.J 

De quinze à vingt ans, outr~ le l.atin et les autres langues, 

comme nous l'avons vu, on trouve dans le programme164 la mo-

rale, l'histoire (générale semble-t-il), l'éloquence, la pose 

de la voix et le maintien, l'agronomie, l'art vétérinaire, en 

pl.us des exercices physiques qui prennent dn caractère nette­
~ 

ment militaire. 
/ 

162Ibid., p. 195 [199]. 

,163Ibid., p. 194 [19B}. 

164Ibid., voir pp. '196-98 [200-02]. 

/ 

, 
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Enfin l'Académie est chargée de prolonger son action 

éducative en offrant aux aeultes \des cours de technologie et 
1 

" . 
de culture géné r.ale : 

Il est bon. que vous sçachiez que les plus habi­
les artisans de l'Académie donnent aux ouvriers, 
qui travaillent pour ,les bourgeois, deux heures par 
jour, dans lesquelles ils leur apprennent la raison 
des choses qu'ils font tous les jours, & les redres­
sent souvent dans leurs mauvaises pratiques. 

De même, les jardiniers & les laboureurs de 
l'Académie, instruisent les jardiniers & les labou­
reurs des particuliers; &/ ces instructions se don­
nent aux heures que les enfâfis de l'Académie ne 
sont, ni dans les jardins,/ni dans les galeries. 

Les jours de Fêtes, on~ait le mati~ des actions 
publiques sur des sujets que le Magistrat envoye: 
tous les habitans, même les femmes de la ville, y 
assistent. l65 

/ 

On voit donc combi~n ce système pédagogique est diffé-

rent de celui de l'époque. Le changement proposé pourrait 

se résumer par le mot "ouverture"; ouverture sur le monde et 

tout d'abord sur la société où ces élèves seront appelés à 
• 1 

vivre. Le ré'sultat de cette éducation est de former des hommes 

utiles.à la société, bien préparés à y, vivre: 

• . • les jeunes hommes qui sortent de cette Kca­
démis, sont d'honnêtes gens, & de bons citoyens. 
Ils sçavent la Religion, & la loy de leurs pals. 
Ils se connoissent eux~mêmes: ils sçavent, autant 
qüe 'cela est necessaire, comment est faite la terre 

1 

165 . 
Ib1d., p. 198 [202]. 

,/ 
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\. 
la terre qu'ils habitent, & comment est fait le 
reste du monde, du moins selon qu'il nous paroIt. 
Enfin, ils sont capables de se gouverner eux-mêmes, 
de conduire leurs familles, & même dè servir l'E­
tat, quand ils y sont appellez. 166 

---Cordemoy, continuateur de Rabelais, donne à l'occasion des 

conseils d'hygiène et de bonnes manières: 

A midy, ils font un repas de peu de mets, & 
pendant lequel on observe fort leur contenance. On 
reprend ceux qui mangent trop vi te, parce que cela 
est mal sain & malhonnête: dnt [sic) veut qu'ils 
soient tres-propres en cette action: & on les 
accoûtume à ne manger précisément que de ce qui se 
rencontre devant eux. 167 

La discipline régnant dans ces académies peut paraî-

tr~ sévère au lecteur moderne, mais elle était sans doute 

plus juste que dans~les collèges de 1 'époque: la délation 

semble ne pas y avoir de place. On peut donc y voir un pro­
./ 

grès relatif: -' 

Pendant tous leurs exercices, on leur fait gar­
der un grand silence. On punit ceux qui frappent, 
ou qui di~ent des injures: mais on punit bien plus 
severementiceux qui disent une injure pour une in­
jure, ou qui rendent un coup pour un coup; & on 
le'ur fait êiemander pardon aux Maîtres, d'avoir 
entrepris de fair~ ce qui n'appartient quJà 'eux. 
On leur ap,~Fend sur, tout, à ne point mentir: à se 
~garder le~ parplas qu'ils se.donneht, & à ne les 
pas donn~ legerementi à n'être point jaloux les 

\ 
166l:bid., pp. 198-99 [202-03Y~ 

167Ibid., p. 186 [190]" 
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uns des autres; à se contenter de leurs talenSi 
à reconnoître qu'ils ne les ont pas d'eux-mêmes, 
& qu'ils en doLvent toOjours user le mieux qu'il 
est possible.168 

1 
~. 

, 

On peut s'étonner de ce que Cordemoy n'ait pas parlé 

de l'éducation des 'filles, et l'on peut s'interroger sur les 

raisons pour lesquelles il a écrit De B~ Réforrnation, d'un 

Etat. 169 Nous avons vu que cet ouvrage n'est pas une utopie 

développée mais que la partie pédagogique en occupe près de , 

la moitié. Sans doute Cordemoy avait-il pour but d'exposer 

ses idées Jur la pédagogie et sans doute a-t-il eu recours à 
, . 

l'utopie comme à un genre nécessaire à la réflexion sur la 

/ 

pédagogie. A l'inverse de la plupart des utopistes, Cordemoy 

n'a fait aucun effort pour présenter l'Etat réformé comme 

existant vraiment; il n'a pas dressé un.projet détaillé de 

société; il est plutôt resté sur le plan des principes et 

des généralités, et s'il a donné plus de précisions dans le 

domaine pédagogique, c'est à cause de llimportancè particu-

lière de ce sujet e~ ~ussi peut-être à cause dè la nouveauté, 

à l'époque, de la réflexion sur la '~dagoqie_. Il.~ f1,llait, 

dans ce domaine plus que dans tout autre, convaincre le 

l68Ibid ., pp. 187-88 [191-92]. 
'<., 

l69voir s~pra, chapitre III, pp. 183-85. 

/ 
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'. 
~ lecteur que certa{~es questions devaient @tre posées et que 

des réponses pouvaient être trouvées. èoraemoy voulait donc 
/ 

non pas dresser un projet détaillé de' système d'enseignement, 

mais- pl.utôt exposer des principes directeurs en les illus-

trant d'exemples, ces exemples étant indispensables pour un 

lecteur entièrement novièe en pédagogie. 
. ./ 

Cordemoy pouvait 

donc se permettre de négliger ,.certains aspects du système 
'~'I J '" 

d'enseignement exposé et cela explique sans doute pourquoi il 

,ne dit rien de l'éducation des filles ni de' l'enseignement 
J 

supérieur. 

170 
Nous avons déjà vu que le Télémaque' de Fénelon 

occupé un,;:place à pârt parmi les utopies du dix~septième 

siècle. L'utopie étai t" pour Fénelo~, plutôt un moyen qu'un 

~" 
but: il voulait non pas dresser un projet de société idéale" 

mais seulement conseiller son élève, le duc de Bourgogne, en 

sugg~t des améliora~ions à la soéiété française de 'l'épo-

que. 'Le Télémaq.ue a'laUt-un, but pédagogique: l'éducation du 

futur roi de France; et le Télémaque se distingue par là de 

toutes les autres oeuvres utopiques. Fénelon aurait lassé son 

élève par l'exposé détaillé d'un système et d'un programme --

:-

l70véir supra, chapitre III, pp. 195-206. 
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d'enseignement. Fénelon, en tant que théoricien de la péda-

gogie, s'est exprimé dans d'autres ouvrages comme le Traité 

de l'éducation des filles. 171 En so~e, Fénelon, qui était 

pourtant un pédagogue éclairé, tant sur le plan théorique 

que sur le plan pratique, ne pouvait prendre le risque de 

choquer son élève en lui parlant de pédagogie: de telles 

considérations auraient été à la fois "au-dessus de l'élève, 
1 

en raison de son âge, et 'au-dessous de lui en raison de sa 

condition royale. Il n'est pas d'usage qu'u~/pédagogue 

expose à ses é lèves les pr incipes pédagogiques qui le gui-

dent: aujourd'hui encore les écrits pédagogiques sont des-

tinés aux mal:tres et non aux élèves. C'est pourquoi le ./ 

Télémaque, garde un silence presque total quant à la pédago-

gie. ~ peine y trouve-t-on deux passages où il en est ques-

tion: 

L'éducation qu'il [Minos, roi de Crète]' faisait 
donner aux enfants rend les corps sains et robus~ 
tes: on les accoutume d' abord à une vie~' simple, 
frugale et laborieuse; on suppose que toute 
volupté amollit le corps et l'esprit: on ne leur 
propo~e jamais d' autre plaisir que celui d'être 
invincibles par la vertu et d'acquérir beaucoup 
de gloire .172 

l7L- . h· l 69 -VOl.r supra, c apl.tre l , p~ . .. 
l72È'énelon, Té lémaque (Paris: Garnier-rlarnmarion, 

1968), p. ~14l. 
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D'ailleurs il faut faire garder inviolablement 
les lois de Minos pour l'éducation des enfants. Il 
faut établir des écoles publiques, où l'on ensei­
gne la crainte des dieux, l'amour de la patrie, le 
respect des lois, la pr~férence de l'honneur aux 
plaisirs et à la vie même. l73 

Fénelon voyait bien qu~ l'on ~e pouvait arriver à une 

société ascétique et vertueuse que par une transformation de 
~ 

l'esprit même de chaque homme, l'éducation étant l'instrument 

---essentiel de cette transformation. Mais cet utopiste chré-

tien, attaché à la royauté, est mal à l'~ise dans le domaine 

de la pédagogie comme dans ceux de ,la religion et de la poli-

tique: alors que les utopistes-l'-e-j ettent généralement 

-l'éducation de l'enfant isolé que l'on trouve chez Rabelais 
.. 

et Montaigne, comme plus tarq chez Rousseau: Fénelon, lui, 

veut transeqpmer l'es~rit humain à deux niveaux: au niveau 

du qui reste seul et qui reçoit directement l'en-

entor-Fénelon; au niveau de l'éduca~ion 
.) 

publique et générale pour les autres hommes. Fénelon ne peut 

choisir entre deux niveaux d'éducation: (au sommet, où il est' 

<'" 
un praticien" à la base, où il est 'un théoricien. 

173 
Ibid., p .. 287 .• 
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Pourtant Fénelon,croit à la pédagogie, c'est-à-dire 

à la possibilité d'agir sur l'homme pou~ l'améliorer. Il 

l'affirme dans Télémaque, mais avec beaucoup de discrétion. 

Le jeune Télémaque, de retour de la guerre, retrouve Mentor . , 
qui lui dit: 

--Je suis content de vous: vous avez fait 
de grandes fautes; mais elles vous ont servi à 
vous connaître et à vous défier de vous-même. 
Souvent on tire plus de fruit de ses fautes que 
de ses belles actions. Les grandes actions enflent 
le coeur et inspirent une présomption dangereuse; 
les fautes -font rentrer l'homme en l~i-même et lui 
rendent la sagesse, qu'il avait perdue dans les 
bons succès. . •. 2 Ne sentez-vous pas que 
Minerve vous a comme transformé en un autre homme 
au-dessus de vous-même,. 174 -=/ < 

Il faut remarquer l'ambigulté de ce 'passage: la transforma-

tion du jeune Télémaque est l'oeuvre de Minerve qui a pris 

l'apparence de Mentor, qui'est"aussi l'image de'Fénelon, mais 

Minerve est la diviniié. On peut donc se demander si la trans-

formation de l'homme est d'origine divine ou hu~aine, ~t on 
1 

peut penser que Fénelon évitait de réportdre'à cette question. 

Il faut conclure que, de quelque côté qu'on l'aborde, le ' 

Télémaque de Fénelon est une oeuvre pleine d'ambigulté~' où 

les contradictions sont masquées plutôt que résolues. C'est 

l74 Ibid ., pp. 458-59. 

1 
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donc une oeuvre qu'il faut mettre à part des autres,~topies 

de l'époque. 

L'Histoire dè Cale java , de Claude Gilbert,175 n'est 

qu'une ébauche d'utopie, la plus grande partie de cette oeuvre 

étant consacrée à des dialogues qui forment des dissertations 

·sur des sujets d'ordre religieux. La pédagogie n'y occupe 

que peu de place, comme d'ailleurs le projet de société uto-

pique. Toûtefois l'enseignement y est 'considéré comme une 
>, 

activité très estimable, si 'l'on en juge d'après le rang 

assigné aux professeurs: 

Nos voyageurs êtant'arrivés à l'habitation des 
Glebirs [les cent Conseillers de la République, qui 
dirigent collégialement l'Etat], furent logés entre 
les Philosophes ou Theologiens & ceux qu'on destine 
à élever la jeunesse, qu'on apelle Maîtres des en­
fans, ..• 176 , 

A droite des Philosophes sont les Mathemati- ft 

ciens & deux Professeurs-~ chaque langue avec sept , 
ou huit Ecoliers chacun qu'on d'estine [sic] aux 
voyages. 177 --- ~ ---

Claude Gflbert insiste sur la nécessl.té de soustraire 'les en-

fants à l'autorité des pères, qu'il ju~e généralement incompé-
'. 

tents, pour les,s?umettre à l'autorité des pédagogues de 

-
175Voir supra, chapitr~ III, pp. 206-14: 

l76Gilbert, Histoire de Cale java, p. 127. 

l77Ibid. , p. 131. 
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rœtier. Chez les Avaltes, les ma 

/ . enseignent plusieurs choses à leurs élèves 
jusques à l'age de quinze ans, comme à lire, à 
écrire, ~ chanter, à joûer des instrurnens, l~ J 

Theologie, la Morale, quelques remarques & quel­
ques expériences sur 1,: nature qui leur tiennent 
lieu de Phisique: .. ~178 

/ 

Il semble donc que l'enseignement por~e sur la langue d~ 

pays plutôt que sur le latin qui n'est pas mentionné. Les 

pfofesseuis _sont spécialisés, chacun da"ns une' discipline: 

.' 
"Chaque" Maître ne fait leçon que de ce qu'il sçait le 

mieux" • 179 Tout l'enseignement est fondé-sur la raisoxp 

• : On a un grand soin'd'acout~rner les enfans 
à se conduire par la raison; on leur en rend une 
de tout ce qu'on fait, & on leur en fait rendre une 
de tout-ce qu'ils font, .• IBO 

Les pédagogues avaltes n'ont pas recours à l'émulation et 

tâchent d'éviter les punitions: 
't" , --~~ 

j 

les 
par 

..... 
"-

• ; on tâche 'plûtôb de les persuader que de 
---... -.,. 

exciter par des promesses ou de les intimider 
des·menaces. lBl 

Les enfants, qui ont quitté leurs parents à qua-tre ans, 

restent à l'école jusqu'à quinze ans, puis, à l"exception des 

17B1bid • , p. 129. 

179Ibid • , PP. 129-30. 

180I bid. , p. 130. J' 

18lrbid - . 
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plus doués qui continuent leurs études, ils font, jusqu' à 

vingt ans, un service milita~e_pendant ~uel ils appren-

nent un rrétier: 

. , on les acoo.turne au travail, & on :}.es rend 
tous ambidextres. A l'âge de qûinze ans, à moins 
qu 1 on ne les j uge ~rez-propreS ,à quelque sc'ienc;:e ~ 
ils vont faire garde sur cette grande mur?ille 
qui fait le -tour de l'Isle; là on ~leur r_etra~e- L 

encore les mêmes leçons, & ils aprennent un mê-
182 \-tier: •• 

Les filles reç une éducation analogue: 

Les filles levées :;Iépare~ent des' garçons i 
& on les' envoie d s les habitations pour se marier 
à l'âge de dix~sept ans. 183 

Aussi somma-~ que soit ce projet,pédagogique, ilJ 

révèle de grandes différences avec le système d'enseignement 

de l'époque: l' enseignement J~st universel, même pour les 

filles; ce' n' est plus le latin qui est enseigné mais la lan-

gue maternelle des élèves; l'enseignement scientifique fait 
, 

son apparitj"on, ainsi qùe l'enseignement professionnel; les 
c 

langues vivantes sont enseignées, au moins à quelques spécia-
l, , 

listes. On doit conclure que Claude Gilbert, préoccupé avant 
.7 

tout par des questions religieuses, a utilisé l'utopie comme 
1/ 

l82Ibid ., pp .. 130,31. 

l83Ibid., p. 131. 
--~ 
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un véhicule commode de ses idées, mais s'est laissé entraîner 
J 

vers un re~ouveau pédagogique "qui transparatt plutôt qu'il 

n'apparaît dans l'Histoire de Cale java. 

La Relation du voyage du Prince de M~ntberaud dans 

184 l'Ile de Naudely, cette oeuvre de Pierre de LesconVel 
, 

que l'on pourrait appeler le Télémague du pauvre, a, comme 

l'utopie de Fénelon, un caractère didactique très marqué. Des-

tinée elle aussi au duc de Bourgogne, la Relation de l'île de 
L 

Naudely ne contient, comme le Télémaque, et pour les mêmes 

185 raisons sans doute, que peu de choses se rapport~nt expli-

;:,i 
citement à la pédagog·ie. Pierre de Lesconvel n'a vu dans 

l'utopie qu'un facteur d'ordre: on ne trouve à Nauaely que 

la rigidité de l'utopiste, non pas sa gén~rosité .. LesConvel 

vpulai t fa ire régner l'ordre figé d~ l'utopie, par la c~m-
. "-", 

trainte, et non par la transformation des--hommes. On trouve 

éertes sous sa plume une critique de l'éducation en France, 

critique qui évite prudemment et -habilement-ae~'heurter de 

front--hs ,ordres relig~ieux à la tête des collèqes: ' 

Un homme de qualité [en France] se met fort peu 
en peine que son fils soit élevé dans les ~aximes 

_/ 

l84voir supra, chapitre III, Pp. 214-23. 

185voir supra, pp. 358-61. 
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du Christianisme: i~ ne ~'aplique qu'à lui ins-
pirer celles du monde. Il luy donne des Mattlres 
pour aprendre à danser, à faire des armes, à mon­
ter à cheval, il Veut qu'il soit instruit par les 
plus habiles, quoi qu'il lui en puisse conter:...J 
m,3 is à peine p,'eut-il se résoudre à luy donner Un 
méc~arit précepteur pour, lui apprendre les premiers 
principes de la Religion. Je vous dirai enfin que 
les personnes qui tiénnent quelque rang dans le 
monde ne s'étudient, pour l'ordinaire, qu'à trou­
ver les moyens de passer leur vie, dans la mollesse 
& dans les plaisirs. 186 

\ Mai0es ~~dications sur le sy'stème d'enseignement reste\nt 

trè1 vagues et très générales. Voici, par exemple, les con-

seils à 'propos des Académies militaires: 

On a soin de rassembler/dans les Academies les 
plus habiles maîtres qui sont dans tout le Royaume: 
ils. n'ont point d'autre ambition que celle de don­
ner une belle éducation,,·a:ux Cadets qu'on leur a mis 

~ entre les mains. Ils leur' 1nontrent la première an­
née 'à faire des armes, à monter à cheval, & les 
appliquent à tous les autres exercices qui-peuvent 
rendre les corps agiles & adroits. L'année sui­
vante, on leur enseigne les Mathematiques: on 
s '~tudie sur tout à les rendre habiles dans l~ Geo­
metrie, & dans les Fortifications. On y joint 
l'histoire, & l'eloquence: on leur donne de trés­
belles regles, pour faire dans l'une &,dans l'autre 
de gran~s progrez en fort peu de temps. 

On prend un soin tout particu~ier des Cadets 
qui sont dans la troisiéme~année de leurs exerci­
ces: on, leur apprend l'art de faire la Guerre, on '1 

'"'--, leur montre ce qui doi t être observé dans les cam.,," 
pemens, on leur fait remarquer les écueils qU"on a 

186Lesconvel, Relation du voyage du PX:inçe de 
';;.;M;;.;;o_n_t_b_e_r_a_u_d ___ d_a_n=s~l ... '.;:t_l_e ......... d_e;......;:N;.;.;a_u_d_e_l ... y,,- (11er inde [Par is]: Innocent 
Demo,crite, 1706), pp. 281-82. 
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à cr~~ndre, la man~e e prevenir 'les surprises 
des ennemis, les ressou es qU'il faut avoir pour 
faire ùne·retraite honor ble. On leur montre tou­
tes' les dêmarches qu'il f ut faire pour defendre, 
~ , 

ou pour assieqer une place· on les instruit de 
toutes les r~sês" qui ~ont en usage dans les Guer­
reSF on Aleur donn~ un recu il des str~tagèmes les 
plus remârquables dont on s' st servi jusqu'à pre 
sent, on n'oublie rien ,enfin our former en eux 
toutes les e~ellentes qualit qu'on remarque 
dana les plus grands Capitaine ; & on a la satis­
faction Ide voir que fla plOpart n ont si bien pro-
fité, qu'ils pourréient dans esoin en donner 
aux autres des leçons,187 

J 

Pour~.nt lOim~rt.nce de lO~n.eiqn:ment e~connue et l'une 
(') , 

des pi~ces mattresses du~yst~e social Naudely est l'ac-

cess~on· à la noblesse par l'unique moyen'd examens sanc-

tionnant un cycle d'études: "Avant que d'être reçu Noble, on 
.,. .. 

~st I~bliqé de subir un examen dont la severité a de quoi faire 
;J 

trembler tous ceux qui osent s 'y presenter" .18~ 
1 

Ces examens 

s'o~t publiçSil on annonce, un mois('à l'avance, les noms <\tes 

,candida"ts aux èxamens; 
..,.. J' / 

chacun peut donner son avis, pour ou . 
contre un candidat, par une lèttre ~pos'e' danS'·une botte spé­

~ . 

1 

l ' 4 

ciale. Un juge lit les œmoires sur un ,c~nd~dat et les résume' 
cl J>-. , 

publiq~ement. En résumé, les Ntudeliens sont cons~ients de 
( 

, l'importance d'el l'éducation; ,1 
-' 

, " 

iL87 l, ' Ibl.d.',-pp. 62-63. 

l88Ibid"' .. , pp., 114-15. 
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Ils [les pèfes] n'oublient rien: en effeb, pour 
donner une três-belles [sic} éduc3tion à leurs 
enfans; & c' est principalement la raison pour 
laquelle ,cette pompe a étê étabh.ie [Apr~s avoir 
été reçus à un examen, les nouveaux nobles, mon­
tés sur des chars, parcourent la ville en triom~ 
phel. 189 

Lescdnvel sembLe ne pas avoir été un pédagogue. 

Beaucoup de choses restent dans l'ombre, dans sa IIrelati~n" 

de l'île de N~udely, en"particulier les princ~s pédagogi-

ques. et l'organisation du système d'enseignement. On sent .. 
chez lui une certa ine g@n'e devant l'utopie, où il ne voit 

! 

pas un projèt' de IOCiété meilleure mais"seulement un moyen 

commode de gouv.bneme~t, le prince obtenant que règnent l'ordre 
." 

~ po1~tique et l'efficacité économique. L'utopie étant vidée 

. de son sens général profond d'amélioration de" la société, il 
n 

ne faut pas s'~tonner qu'elle soit aussi vidée de son sens 

particulier pédagogique d'amêlioration de l!homme. Cette 

~, , 
fois-cir encore, l'utopie, genre à la mode, a été détournée de 

ses fi~ns propres, et rét~ utilisée sans ê~re bien comprise, 

pe~t-être. 

Avec les Voyages et avantures de Jaques Massê, 190 de 
, / 

l 

Tyssot de Patot, s 'ach~ve l'évolution qui a mené des relations 

1,89Ibid ., p. 122. 

19Ovoir supra, chapitr~ III, pp. 224-31. 

-" , 
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de v9,yage aux voyages imaginaires puis aux utopies, Toute 

préoccupation de pédagogie est absente de c~tte dernière uto-

pie, S'achève aussi l'évolutionrparallèle de la pédagogie 

qui, après être apparue, assez timidement~,. dans les premiè-
1 

re' oeuvres à caractère utopique, a crU peu à peu, pour avoir 

partie liée avec l'utopie dans l,es oeuvres écrites apr~s' 1676 

par Gabriel de Foigny, Denis Veiras et Fontenelle. Avec la 

Réformation d'un Etat, de Gerauld de Cordemoy, en 1691. la' 

pédagogie attéint son apogée: 
l' " .. 

'1. • ':r-

elle a presque totalement en-. -., 
vahi le champ de 1'utopie qui lui servait de ,~upport. Mais 

son déclin ne tardera guère: en effet, on verra la pédagogie 

se retirer du domaine de l'utopie; elle occupe trh peu de 

" 

-place dans le Télémague de Fénelon, en l699i guère plus dans 

--
l'Histoire de Cale java, de Claude Gilbert, en 1700; ~oins 

encore dans l' Ile de Naudely, de Pierre de Lésconvel, en 1706. 

Enfin en 1710;, la pédagogie aura totalement disparu de l'oeu-

vre de Simon Tyssot de Patot: les ~ôya9'es et,avantures de 

Jaques Massé', 
1 

Malgré la grande diversité, dans le détail,_ des vues . ) , 

pédagogiques des utopistes, il.S'en .... dé<jage une ~impression 

sinon d 'harmonie tout au moins de cohérence, en ce sens q~e, 

malgré les divergences, il n' existe guère de contradictions 

. entre eux. Le fait même de s'intéresser à lléducation, les 
'"Il.. 
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met à part de leur siècle et justifierait qu'on les regroupe. 

~ais il Y a plus r si l'on excepte les utopistes qui man-

quent de générosité: l'auteur des Codiailles de Louis XIIl r - 'e'" 

Lesconvel et Tyssot /de Patot, si l'on s'en tient donc aux 

vrais utopistes, il existe entre eux de nombreux points com-

muns: tous jugent sévèrement le système pédagogique dé leur 

temps: tous veulent l'améliorer ~i ce n'est le remplacer 

par un a utre ~ tous ont senti, parfois confusément, parfois 

j 

plus clairement, qu'il existait un rapport 1 de répulsion entre 

la ,religion et la pédagogie~ la plupart souhaitaient sous-

traire l'enseignement à l'emprise de l'Eglise, et l'on sent; 

beaucoup d'e~a~as chez Fénelon qui ne pouvait et ne vou:--­

lait s 'y résoudre. Tous affirment que le .bien œe la société 

1 

exige,que l'instruction soit largement répandue: la ten-

dance est nette vers un enseignement un~versel, gratuit et 

obligatoire, parfois lalque, parfois étendu aux filles. Le 

'plus souvent, le contenu même de l'enseignement est renouvelé: 

à l'enseignement du latin est substitué celui de la langue 

ma ternelle: de nouvelles disciplines font leur ap?a,rition:, 

étude d'oeuvres littéraires, géographie, histoire, langues 

vivantes, Sciences, droit, arts: parfois un enseignement 

professionnel est organisé. L'opposition se développe con-
, ", 

, 
tre le régime de claustration des collèges; les solutions 

1 

1---__ , 

," 
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préconisées sont diverses, des vastes parcs entourant les 

maisons d 'enseignement 'à l'absence totale de clôture, mais 

-on va toujours vers une école plus aérée', plus lumineuse. 

Si l'on ajoutait tous' les traits des nouveaux sys-

tèmes pédagogiques, traits qui, répétons-le, ne sont que 

rarement en oppositio~ les uns avec les autres, on verrait 

se dessiner une pédagogie renouvelée, radic~lement diffé-

rente de la péd~gogie Il officielle Il de l'époque, ouverte sur 

le monde, utile à la société, mais surtout respectueuse de 

l'é lève parce que fondée sur la confiance dans l'enfant, 

dans ses possibilités de s'améliorer, de se dirig~r vers le\ ' 

bien, d'atteindre l'amour de la ~ertu. 

En une vingtaine d'années centrées sur le passa~du 

dix-septième au dix-huitième siècle, la pédagogie et l'utopie 

se séparent. Ce divorce est sans doute dû au succès même de 

l'utopie ~e genre litt~raire. Beaucoup_avaient senti, 

pendant les trois premiers quarts du dix-septième siècle, le 

1 
besoin, peu à peu précisé, d'exprimer une ré flexion sur la 

pédagogie. Devant les obstacles d'ordre religieux et d'ordre 

politi9ue,-~ette réflexion avait dû chercher un alibi dàns 
, 

l'imagina ire et l'utopie ava i t fourni plus qu' un,;'pré texte, 

un support naturel à un renouveau de la pédagogie. Ainsi 

/ 

[. 
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s'était conclue une alliance entre pédagogie et utopie, 

alliance tacite parce que normale, allant de soi, pour qui 

. 
v.eut une société meilleure, plqs humaine, fondée sur l'épa-

nouissement de l'homme par la réalisation de toutes ses 
\ 

possibilités. Et cette alliance même n'a pas peu contribué 

au succ~s de l'utopie, dans le tiers de si~cle qui commence 

en 1676 avec la Terre australe de Gabriel de Foigny. 

Mais on verra bientôt paraître les auteurs d'utopies 

qui ne sont pas utopistes, le premier étant Fénelon, trop 

ancré dans les obligations d'un éminent homme d'Eglise pour 

accepter vraiment les principes de l'utopie. D'autres, et 

c'est là unè régression, ne verront plus dans l'utopie qu'un 

moyen commode pour faire régner l'ordre, c'est le cas de 

Lesconvel, ou pour exprimer leurs vues sur la religion, c'est 

le cas de Claude Gilbert et de Simon Tyssot de Patot. Il y a 

/ 

là un renversement total de l'attitude vis-!:;:yis .'de l'utopie~ 
/ 

il ne s'agit plus de servir l'utopie mais de se servir d'elle 

pour des fins qui lui sont étrangèJ?es. On constate que la 

pédagogie est évacuée' de l'utopie considérée comme un genre 

littéraire parmi d'autres, et on doit voir dans cette consé-

quence la preuve de l'union intime de la pédagogie et de l'u­

topie: la pédagogie est- liée à la .... "vraie" utopie et on ne peut 
/' 
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i , 

1 
s'écarter de l'une sans s '~loigner 

l' 

d'e l'autl. .... , C~tt~ évo-
1 

lut ion du genre de l'utopi;~ eXPcl,ique également ~on déclin: 
1 

l'utopie était devenue un,' genre éculé. Il Y aura moins 
1 

d'utopies au dix-huitième siècle, et ce genre tentera de 

se renouveler, évoluant vers l'uchronie avec l'An mille 
1 

quatre cent quarante, ,de Louis-Sébastien Me~cier,191 en 

1771. 

Si les utopistes avaient fait alliance avec la péda-

gogie, c'est qu'ils avaient bien vu4 et peut-être étaient-ils 

les premiers à l'avoir vu, "que ce qui fait l'humanité et sa ' \ 
1 ,/ 

survie possible, c'est la transmission d'un certain patri-

moine" .192 Mais la dissolution rapide de cette' alliance 

s'explique par le fait de la rigidité utopique, de l'immo-

bilisme~qui faisait obstacle à cette transmission même: 

"Or la difficulté de la transmission des patrimoines, c'est 

qu'il faut les renouveler, qu'il faut les ajuster à des 

191Voir Louis-Sébastien Mercier, L'An mille quatre 
cent quarante, Edition, introduction e~ notes par Raymond 
Trousson (Bordeaux: 'Ducros, 197i). 

192P ierre Schae'ffer 1 L'Avenir à reculons 1 Collec­
tion M. O. (Mutations, Orientations), NO a ([Tournai): 
Casterm~, 1970), p. 61 • 
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situa tions nou ve Iles, Il .1,93 De cette tentati~ des 

utopistes et de leur échec, ôn peut tirer-'sujet à méditer, 

car jamais peut--être autant qu'aujourd'hui, ±l n'a été aussi 
, . 

impératif de renouveler et de transformer le patrimoine 

transmis, pour l'adapter à des situations nouvelles . 

• 

...~ ... --
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CHAPITRE VI 

LES LANGUES DE L'UTOPIE 

Les hommes qui habitent les 
~topies, et leurs institutions, 
sont pareils aux mots et aux phra­
ses des langues artificielles, des 
"langues bien faîtes" qui préten­
dent corriger les équiv~ques, les 
anomalies, les irrégularités de5\ 
langues naturelles. 

--Raymond Ruyer 

L'esprit régulateu~ des utopistes ne pouvait manquer 
.... 

de 's'intéresser, p6ur le quadriller, au domaine des langues, 

domaine'irrationnel's'il en est, puisque toute langue est 

semblable à un être vivant, formé lentement par une évolution 

dapricieuse qui-souvent n'a que peu de rapports avec la logi-

que. ,Les utopistes: épris de fixité dans les institutions, 

n'ont sans doute pas toujours aperçu le caractère évolutif 

des la.ngues, mais ils semblent avoir pressenti les idées 
(; 

modernes sur les rapports entre langue et société" comme 

s'ils avaient eu la prescience de la sociolinguistique qui 

"a pour but. c •• de 'lTI,ettre(en éV~dence le caractère 

375 

't~~.h,,;;O. _________________________________ "''''' ___ ._L~~~_~._~_ •.. _~ ___ ._. _____ . ___ " _____ _ 



, , 
• 
f 

t 
!, 

l 
'1 

! 

r •• _~ ~_" __ ~ / ~. ,_. _____ ._.~. ____ _ 

\~~"'~l"~"'ffl!~~~~~~~~~" ••• __ f"_iiB*Il~.I.II!" __ ;lIiJ'.M"UI. __ j" 

() 

> t 

/ 

376 .,... 

systématique de la co-variance des structures linguistiques 

et sociale~' ". l 

Intervenir dans le domaine ,de la langue, c'ét~~t, au 

dix-septième siècle, non seulement intervenir dans le domaine 
. . -

social, mais aussi prendre parti' par rapport à la religion et 
..".. 

à la pédagogie. 

C'était une idée généralement admise, ail-dix-septième 

, 
sièclê, que toutes les langues, sans exception, étaient d'ori-

gine divine, par l'intermédiaire de l'~breu dont on affir~it 

qu' il avai~ donné naissance à toutes les autres langues. 2 

Pourtant certains avaient envisagé la possibilité de créer une 

langue nouvelle, donc d'origine purement humaine. C'est ainsi 
, ~ 

que Descartes, dans une lettre d,u 20 novembre 1629 au Père 

3 Mersenne, examinait cette question et concluait: 

1William ~right, l'Introduc!:ion: the dimensions of. 
sociolinguis tics", in Socio1inguistics, /1966, traduit et l,cité 

. par Jean-Baptiste Marcellesi, "Présentation, La Sociolinguis­
tique", i!l Langtae française, NO 9, -Linguistique et société 
(févr;i"er 1971), p. 3. 

- , 

, 2V~ir à ce sujet Georges Mounin, Histoire de la lin­
guistigue des origines au XXe siècle, Collection "Le Linguiste", 
NO 4 (Paris: P.U.F., 1967), pp. 113, 121 et 131 . 

32. 
. 3Descartes" Oeuvres philosophiques, ==-

tome I, pp. 227-
Q 
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Or j-e tiens que cette langue est possible, ·--ét 
~u'on peut trouver la Science de ~ui elle dépend, 
par le moyen de laquelle les paysans pourraient 
mieux juger de la vflrité des choses, que ne font 
maintenant les phi!osop.hes. Mais n'espérez pas de 
la voir jamais en usage; cela présuppose de grands 
changements en l'ordre des choses, et il faudrait 

• 1 
que tout le Monde ne fat qu'un paradis terrestre, 
ce qui n'est bon à propos.er--que dans le pays -des 
romans. 4 '\ 

Descartes montrait par là aux utopistes, on ne peut plus net-

tement, qu'il leur était possi~le de porte; la contestation 

dans le domaine du langage~ Et nous allons voir que plusieurs 

utopistes, même s'ils ig~oraient sans doute ce conseil, sont 

allés dans la direction indiquée paroDescartes quand, ils ont 

voulu créer une langue nouvelle, bâtie de toutes'pièces mais 

fondée sur la raison et la logique. Il ne faut pas sous-

estimer l'importance de cette volonté de créer une langue arti­
J 

ficielle. Contester la primauté du latin, c'était unir la 

contestation pédagogique et la ~ontestation religieuse. Au 

point de vue pédagogique, c'était une complète révolution: en 

supprimant ~'étude du latin, on vidait de sa substapce même 
If 

l'enseignement de l'êpoquéi et surtout on ouvrait les écoles 

sur le monde, en faisant s'écrouler la barrière linguistique 

après la barrière matérielle; on permettait l'ense~gnement 

d'autres disciplines: histoire, géographie, science~, 

4 Ibid., p. 232. 

/ 
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littérature, etc. - Ainsi on mettait fin à la main-mise des 

religieux sur l'enseignem~nt. Le latin, langue exclusi~e de 
-, .. 

" l'Eglise, avait pa~tie liée avec la Religion. C'était donc 

affaiblir l'Eglise que de supprimer cet ins'trument de contrôle 

des esprits. De plus c'était une attaque contre la Religiôn 

chrétienne sur le plan théorique plus encore que sur le plan 

pratique: c'était miner le dogme de la Révélation: la langue 

n'était plus un don de Dieu mais une création humaine parmi 

d'autres. La langue n'était plus le moyen par lequel Dieu se 

faisait connaître mais un outil créé par l'homme selon ses' 
) 

propres besoins. Affirmer que le langage, fondement'néces~ 
/ 

saire de toute société, de toute institution, était une créa­
i" 

tion humaine et non divine; c'était remettre en cause la 

Création même puisque le langage fait partie intégrante de xa 

Création: avant même la création de la femme~ Adam fut invité 

à nommer les animaux qui venaient d'être créés: 

L'Etern~l Dieu forma de La terre tous les animaux 
des champs et tous les oiseaux du ciel, et il les 
fit venir ve~s l'homme, pour voir comment il les 
appellerait, et afin que tout être vivant portât 
le nom que lui donnerait l'homme. Et l'homme donna 
des noma à tou't le bétail, aux oiseaux du ciel et à 
tous les animaux des champs; •.• 5 

SGen, 2: 19-20 (version Segond). , 

.. 
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J 

L~s utopistes créateurs de langues artificielles rejettent 
~ ) >y 

toute intervention divine, ce qui n'est que la conséquence 

logique de la remise en cause des idées reçues dans le domaine 
~ 

religieux autant que dans le domaine pédagogique. 

Cyrano de Bergerac fut le premier à doter un pays 

utop~que d'un langage nouveau. Certes, on ne doit pas prendre, 

au sérieux les langues de l'empire de la lune: il existe deux 

langues dans ce pays, l'une musicale, réservée aux grands: 

Celui [le langage] des grands~est autre chose 
qu'une différence de tons non articulés, à peu pr~s 
semblables à notre musique 1 quand on n'a pas aj outâ 0 

les paroles à l'air, et certes c'e~t une invention 
tout ensemble et bien utile et bien agréable i car, 

J 
quand ils ~ont las de parler, ou quand ils dédai-
gnent de prostituer leur gorge à cet usage, ils 
prennent ou un luth, ou un autre-instrument, dont 
ils se servent aussi bien que de la voix à se com- 1,-

muniquer leurs pensées: de sorte que quelquefois 
ils se rencontreront jusqu'à quinze ou vingt de 
compagnie, qui agiteront un point de théo1ogre, ou 
les difficul'tés d'un procès, par un concert le plus 
narmonieux dont on puisse chatouiller l'oreille. 6, 

l'autre gestuelle, utilisée par le peuple: 

Le second [langage], qui est en 'usage chez le 
peuple, s'exécute par les trémoussements 'des mem­
bres, mais non pas peut-être comme on se ie figure, 
car certaines parties du corps signifient un dis­
cours tout entier. L' agitation par exemple d'un, 
doigt, d'une main, d'une oreille, d'une lèvre, d'un 

6èyrano de Bergerac, Les Etats et empires de la Lune 
Etats et em, ires du Soleil, in. L'Autre Monde (Paris: 
ions Sociales, 1968), ppç-80-8l • 

....-------...... _------'------~-------- -
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bras, d'un oeil, d'une joue, feront chacun en par·ti­
culier une oraison_ ou une période avec tous ces 
membres. D'autres' ne servent qu'à d~signèr des mots, 
comme un pli shr le f~ont, les divers frisonnements 
des muscles, les renversements des mai~s, les ba tte­
ments de pied, les contorsions de ,bras; de façon 
qu'alors qu'ils parlent, avec l~ coutume qu'ils ont 
prise d'aller tout nus, leurs membres, aCèOutumés 
à gesticuler leurs conceptions, se remuent si-dru, 
qu" il ne semble pas d ·un homme qui parle, mais d ~un r 

cor~s qui tremble. 7 ~ 

, 3 

Sans doute, Cyrano "ne voulait-il pas se donner la peine d"la-

borer un langaqe cohére~t, comme, le feront plus tard d '"autres 
~ 'J 

utopistes, mais il tènait à montrer, sous la ,forme fantaisiste---

qui était ~a sienne, ses préoccupations quant au lang~qe. En 
1 , • 

tout cas Cyrano de Bèrgerac affirme, par delà la mystific~tion, 

qu'on peut "conceyoir d'autres langages très différents de ceux 
l , 0 

/ 

qui existent sur la ~erre,'~ 'autres langages qui seraient des. 
, iJ ~ ... / 

créations humaines. Il rejette donc une nouvelle fois, impli-

ci tem~nt, la création divinëi il refu~e 'la malédiction de 

Babel, conséquenoe nécessaire du ];éché originel. 

l,·' 

Gabri~l de Foi9~Y avait SClns doute.4des préoccupations 
, 

plus/pédagog:i.qu~s en décrivant une langue àrtificielle dan"s 
, . 

La Terre Australe connue. 8 , ' 

Gabriel de Foigny a été professeur 

, 
J 7 ' . 

Ibid-., p. 81 • 

-
8Foigny, La" Terre Australe connue, in Lachèvre, Les 

Successeurs de Cyrano de Berge~aG'L VOl.
b 

XII-;-PP. 129-31.-
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lO-

de français pe~daht son ~éj0llJ" en Suisse,9 de 1666 à 1684, et 

il a même publié un ouvrage did,actique sur le français et le .. 
1 t , 10 

a l.n. La langue australienne n'es'" pas décrite dans sa 

totali té i "lMlbriel de Foigny ne' donne que les principes, 
.... 

/ 

appuyés sur des exemples précis. Les signes, c'est-à-dire le 

\ 
langage gestuel sont très employés: 

~Les signes leur sont fqrt familiers, et j 'ay ~emar­
qué qu'ils passent plus ieurs heures ensemble sans 
se parler autrement parce qu'ils sont fondez sur 
ce grand principe, "que c'est en vain qu'on se sert 
d~ plusieurs moyens :pour agir" quand on peut agir 
avec peu, 1111 

Quant au langage parlé et écrit, il est d'une cohérence par-

~faite parce que fondé sur des éléments de base utilisés par . 
associations successives, d'une manière aussi simple que 1ogi-

.. 
que. Ainsi la graIT\ffiaire est réduite à sa plUSf simple expres-

sion: "Ils n'ont aucune déclinaison, n~ même aucun article, .. 

9voir Lachèvre, Les Successeurs de Cyrano de Bergerqc, 
vol. XII, pp. 3-60. 

/ 

\lOGabriel de Foigny, La Facilité et l'élégance des lan­
gues la~ine 'et françoise comprises en XCI leçons expliquées 
avec tant de clarté qu'une personne ae jugement pourra se per­
fectionner en l'une et en l'autre langue en un an et moins; de 
plus un abrégé de toutes les phrases françaises plus difficiles 
à expliquer en latin i avec un petit 'traité 'de po~s ies la tine 

... et françoise, 2 vol. (Genève: Jean Herman Widerhold, 1673) . 
.. 

llF . L T A t l ' 'L hè L o~gny , a erre us rp' e connue, ~n ac vre, ~j\ 
Successeurs de Cyrano de Bergerac, vol. XII,-pP. 129:30. 
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et très peu de noms". 12 
li 

Les cinq voyelles (correspondant aux -

cinq: lettre~ désignant desP voyelle~ en ~ais) sont ~arquées 

par des points diversement situés: 
~ 

Ils n'ont què des points pour expliquer leurs!voyel­
__ ~ les, et ces points ne se di.stingaent que par leur 

situation. Il.s, ont cinq places, l,a su~rieure signi-
fie l'A, la suivante l'E, etc. , . l . 

et nomment les cinq ~orps reconnus comme simples par les 

j 

Allst-raliens: 

. le premier et le plus noble est "le feu" qu 1 ils 
expriment par "a"; le suivant est "l'air" signifié 
par "e"i le troisi~me "le sel'" <exPliqué par "0": le 
quatrième "l'eau" qu'ils appellent "ill; le cinquième 
"la terre Il qu'ils nomment "u ".14 

/ 
" 

nom de chaque chose iridique sd,co~osition: 
~ 

Ils expriment le~ choses qui n'ont aucune composi~ 
tiQn par urte seul~voyelle, et ~elles qui .sont 
composées par les voyelles qui signifient les sim­
ples principaux dont elles sont -éomposées .15 

.,,' 

Les consonhes sont nombreuses: 

Ils ont trente-six conso~nes;;; dont vingt-quatrê-sont 
très remarquables,>ce sont de petits traits qui 
environnent les points, xl en est 

.;( 

12Ibid . , p. 130. 

:Plbid ... \? 

/ 

l~Ibid.. 
_ .... , , 

15I biCl. /. 
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encore dix-hui~ ou dix-neuf, mais nous n'avons 
aucune consonne en Europe qui les puissé expli-
quer. 16 1 \ 

Il est d'une absolue nécessité que les consorlhes ~soient nom-

breuses car elles- indiquent les qualités d~s choses, ql4alités 
~ , 

qui sont évid~mment nombreuses: 

: le B signifi~ clair; ~e C chaud; l'X froid; 
L humide; F sec; S blanc; N noir"; T vert';, 0 
désagréable; P doux; Q plaisant;· R ameri M'sou­
hàitablei~ G mauvais; Z- haut; H b?s; l consenne 
rouge; ~ j oint avec l pa isible .17 

Le principe fondamental est la composition des mots 

• 

par associat~on des éléments tcorrespondant à' la comli'0sition e~ 

aux qualités de laochose que l'on vaut nommer. c' Gabriel de '},' 
/ 

Foigny en cite quelques exemples: en unissant ~ (=air) et b 

(=clair), on.obtient eb "(=air clair); avec u (=terrre), e.t 1 

(=humide) 1 on a ul t=terre httmide). L' homme est appelé ue~-, 

ce "qui signifie sa substance partie aérienne, partie terres-

tre, accompagnée d' humidi té" . 18 

Î 
Les verbes obéissent au même principe gé i'1é ra 1 d'asso-

ciation d'éléments simples, le pluriel étant indiqué par le , , 

/ 

16Ibid p. 

~7Ibr. 
l3l. 

IBIbid,. , 'p. ,.} . \ ,y 

130. 
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doubl~ment d'un.élém~nt: 

La 

'/ 

• h •• , ils écrivent et p~ononcent af, pour aime;; 
a s.ignifie le feu, et f signifie la sécheresse que 
ca se l'amour. Ils disent la pour ~ignifier J'aime, 

ue l' humidité actuelle qui? se rencontre dans 
l'a our; pa tu aymes, signe de la'douceur de l'ay~ 

~l@ nous aimons; la multiplication LI signi-
le nombre des personnes. 19 j 

-
ti6n de la conjugaiso? est-relativement détaillée: 

.. leurs conjugaisons sont les m~mes pour la mé­
thode. Par exemple; af signifie_aim~ri leur 
préseJ'lt est "la ':' "pa", "ma", j' ayme, tu .aymes, il 

jE:
ym { "lIa",' "ppa": "mma", nous aimo'ns, vous aimez, 

i aiment. Ils n'ont qu'unpréterit que nous appel­
. erons .parfait, "lga", "pga't, Îtmga ", j 'ay aimé, tu 
as aimé,. etc.; "llga"; "ppga", "mmga ", nous avons 
aimé; etc. Le futur "Ida", "pda", "mda", j'aimerai, 
ei;p.: "llda", "ppda",.' "mmda", nous ~imerons, etc. 
"Travailler" en langue Australienne c'est "uf", "lu", 

-Pu", "mu", je travaille, tu travailles; "lgu", 
"pgu'~, "mgu "; j'ay travail16, e"tc. 20 

Il se.ra i t faci~\ de montrer que 'ce systièm~ ,linguisti-. 

que n'a que des possibilités d'expression limitées: le nombre 
, ' 

" 
de éombina~sons possibles est relativement réduit et surtout 

les possibilités d'exprimer les 'idées abstraites semblent fa~-

bles. Ce qu'il est important de noter, c'est que Gabriel de 

Foigny" a fsouhai té créer une 1an~ue supérieure à la fois au 
'" 

latin et au français par sa rigueur logique, et débarrassée 
1 ~ 

-, 
l 

19rbid :, p. 131. 

20 b'd 130 r l ."p. . 
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des complications de la grammaire latine. On doi,t y \1oir une 

tentative sérieuse de montrer qu '"il, est possible de créer une-

langue fondée sur l~' rajson, permettant un apprentissage 

rapide: \ 

Quand on enseig~e un enfant on luy explique la 
signification de tous les éléments, et quand il les 
joint ensemble, il apprend à même temps l'essence 
et la natu~utes, les choses qu "'il profère. / Ce 

"qui ~st 'un avanta~e ~erveilleux tant pour les parti­
culiers que pour le public, puisq~laussit8t qU'ils 
savent lire, ce qui se fait régulièrement en trois 

~ 1 
ans, ils comprennent en même temps tout ce qui con-
\1ien~à tous les Etres. 21 

On \10~t comb~en est important le souèi pédagogique de facili-

ter l'apprentissage dé la langue, le souci de rendre 11 ensei­
~ 

gnement pratique et concret. Même si la ~angue des Australiens 

reste à l'état d'ébauche, on doit y voir llannonce des langues 

artificielles modernes comme l'esperanto. 

. 22 
Les Sévararnbes de Denis Veiras parlent une langue 

, 
,perfectionnée par l,eur législateur Sevarias: "Durant plu-

~ 

sieurs années Sevarias prit beaucoup de peine pour cultiver & 

23 
pour er1.richir la langue du pals Il. Se\1arias fit oeuvre de 

{J. \ 

~l,Ibid., p. 131. (. 

22voir supra, chapitre III, pp. 166-177. 
/ , 

23Veiras, Histoire des Sé\1ararnbes (Amsterdam: 
Mortier, [1712]), Seconqe partié, t. I, p~ 177. 
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1 

linguiste accompli en empruntant, pour la 1 ngu~ nouvelle, à 

'plusieurs langues existantes: 

Il [Sevarias] estoit fort sçavant aus 1 
en possedait plusieurs, & connoissoit p 
leurs beautez & leurs défauts; Si ~ien que dans 
le dessein d'en composer une tres-parfa'te il tira 
de

o 
toutes'celles qu'il sçavoit ce qu'~l es avoient 

de heau & d'utile, & en reietta ce qu'el es avoient 
d' inco~de & de vicieus. 2 ~ 

Il lui fut ain~ i possible d'améliorer là J lan ue des 

Stroukarambes: 25 

Non qu'ils [sic] [Sevarias] en empruntas dei mots, 
, --

j mais il en tira des idées & des n tions qu'il 
tâcha d'imiter & d'introduire, dans la sie ne, les 

\ . 
ac~mmodant à celle des Stroukarambes, laq elle', il 
avoit aprise, & dont il fit le fondement, d celle 
qU'il' introduisi t parmi ses, s(jets'. 26 

Sevarias voulait définir une langue "naturelle" parfaitement 
/ 

cohérente dans le développement Jogique de ses ondernents, les 

langue~ atteignant, 

La politesse quand elles ont des fonde~ens 
naturels sur lesquels ,on puisse facilement, bâtir 
sans en changer le prêmier mode lIe , quand il est une 
fois bien établi. .. 27 '" 

24 I bid. '/ t. III, pp. 310-11. 

25Les Sévararnbes s'appelaient les Stroukarambes avant 
que Sevarias en~it fait un peuple nouveau; voir supra, chapi­
tre III. 

26veiras, Histoire des Sévarambes (Amsterdam: 
Mortier, [1712])., Seconde partie, t. II, pp. 311-12,. 

27 Ibid., p. 309. 
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1 

ce' que Gérard Genette a appelé 

,le "cratyli'sme lt',28 en so~venir du Cr~tyle 'd~ Plat-on. Le craty­

lisme est dé fini, d' après .Roland Barth~s ~çl!nme "ce "grand myth~ 
, 

,1 1 

séculaire qui,veut qu~ le ~angage im~~e les idées et que, con­., . 
trairement aux précisions d~ la science linguis.tigue, les si ... 

~ 

goes so~ent motivés .... 29 En effet, les Sé'v9rambes qui ont 

... dix voyelles, & trente consonantes toutes dis­
tinctes, . . .' ont -accommodé ces ~ons 'à la" nature des 
choses 'qu 1 ils' veulent/exprimer, & chacun d 1 eus a son 
usage '& son caractere particulier. Les uns o~t ûn air 
de dig~ité & de gravité,' le's' autres s,pnt dous & mi­
gnons. Il~· en a q~i serven~ à exprimer les choses 
basses & mépr isabl-es, & d 1 au~res les g.;:-andes & l.'ele­
.vées, selon leur p~sition,~le~arrangement & leur 
qua~ti té . 3~ ,~ . 

. Denis Veiras prétendait atteindre une parfaite adéquation de 

• > 

ce que Ferdinand de Saussure a appelé "signifiant" et " s igni- j' 

fié" : 31 

, De. ce grand nornhre de ,·sons s impIes, ils en com­
posent leurs syllabes, qui se font par le q-élange 

28 j , 
Gérard Genette, "Avatars du cdty1is~e", poétigue, 

NO Il (-1972), pp. 367-94. 

_ 29Rol and Barthes, "Proust et, les n0l1'Ls", Ta Honor 
Roman Jakobson, 3 vol. (La Haye-Paris: Mouton, 19b7), vol. l, 
p.' 158. 

/ 3Oveiras, Histoire des Sévarambes (~msterdam: Pierre 
Mortier, [17i2]), Seconde partie, t. III, pp. 317-19. 

- '3lFerdinand de sauss~re, Cours de linguistigue géné­
~ (Paris: Payot, 1971), pp. 99-100. 
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! 
/ des voyelles & des c;onsona'ntes, en quoi ils ont 

fort étudié la nature des chose~ qu'ils tâchent 
d'exprimer par des sons conformes, ne se servant 
j"ama~s .de~ syllabes ~ongues &. dures pour exprimer 
des choses douces &~etites"ni de syllabes cour-. . ,[) -
t;es & ml.gnardes po?r

ll 
repres,enter des choses gran-

des!J forte/s ou rudes~ ~comme font la pluspart des 
auties Nations, qui 'n'o~t pr~sque point q'égard . 
à '1 32 ~ @e a." __ / , 

La lingutst,ique modei.~e a montré If=! peu de vale:- de telle~ 

affirmati~ms. 5 n t'pourrait, par exemple;' critiqu~r la prét~nt) 
\ 

• 
'----. tïon de ranger les lettres (CCYl:"respondant aux phonèmes) dans 

./ 

" 
l 

un ordre dit naturel: , . 

Dans leur Alphabet '-~nt suivi l'ordre de ~a 
nature, commençant par 6!: ~oyelles Gutturales, 
.puis ~enant aus Palatiqhes, & firiissant par 'les 
Labiales. Aprés les vJyelles viennent les conso­
ries, qui sont trente en nombre, "J-esquelles ils 
divis~~t en primitiverg& en Derivées.~3 

mais il faut retenir la Jolonté., dans un but pédagogique, de 
, " 

rendre la langue écrite parfa.i t'ement phoné tique, chaque 

phonème é~ant 'rendu par une seule lettre et vice-ver~." 

La grammaire de la langue sévarambe est 'sÇluvent dé-

crite en détail: 

La declinaison·des noms se f~±t par la' difference 
des terminaisons de'chaque cas à la mpniere rles 

32V . '. d Sé • rob (A t d e~ras, Hl.stol.re es vara es ms er am: 
Mortïer, [1712», ·Seconde partie, t. III, pp. 321-22.' , 

33 I bid., p. 319. 
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1 
/ 

Latins, ou par le moyen de certains articles pte~ 
posit:ifs, comme nous, faisons-, ou par tous 'le,s deus 
ensemble: mais 'alors cela est emphatique",/, • . 34 

/~ 
./ 

/ 

Denis Veiras v6ulait~ans , persuader le 

lecteur de l'authenticité des Il va" pour. faire 

"vra i", jusqu'à dé velopper la 
, , 1 

verbe: 

Par exemple_un homme qui dit qu'il aime, dit 
Ermanâ une femme, Errnané, & une cho ~ nèutre ou 
c nutiune, 'dit Erman6, ce qu'on pourr ,voir 'qans tOIJ­
te personnes du terns present de l'indicatif dans' 
l'e emple suivant. 

E' r.man 
J'aime. 
E ' ; . rmana, 
Nou's 

Ermanê,' 
J'aime. 
Errnanen, 
Nous aimons. 

E'rmano, 
J'aime. 
Ermanon,o 
Nous aimons. 

/ 

Au Masculin 

E:rmânach, 
Tu aimes. 
Eftnân ' chi, 
Vous aimez. 

Au Feminin' 

Ermânas, 
Il aime. .~ 

Ermân 'si 
Ils 'aime t. 

Ermên 
Vous a' ez. ElreS aiment. 
~ 

/ 

Au Commun 

Ermânoch, 
Tu aimes. 
ErmârîÎ chi, 
Vous aimez. 

Ermânos, 
Il ou elle aime. 
Erm6n 'ri . 
Ils ou elles airnent. 36 

~ 

"34Îbid., pp. 326':'27. 

'3S'Voir supra, chapitre III, pp. 166-72. 

/' 

, , 

'.' 36veiras, Histoire des Sévarambes (Amster'dam: Pierre j/ 
M6rt;ieI', [1712]), Seconde'parti&; t. rII, P-:-' 332':'34. 
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Il serait fastidieux de poursuivre l'examen du paradigme de 

,ce verbe, mais il est remarquable que cé modèle unique serve 

à la conjugaison de tous les verbes: 

. I1\ 'n'pnt qu 'un~ conjuga'ison ainsi variée par 
génres, par modes, 'par tems, par --personnes y, par· 
partic,ipes, mais danS cette seulf. conjugaison ils, 
ont ,pl us de varieté de termina is~ns que nous n'avons 
dans" toutes les nostres, & dans toute cebte' lang'6e . , . 
il ne se trouve pas un ~eui verbe ~rregul~er, ce qui 
la rend fort" aisée' & fort .fac,ile 'à ceus qui veulent 
l'apprendre. 37.. ," 'v; 0 

- 1 

Cette volonté de logique et d'unité ,dans la langue,correspond 

,très nettement, nous verions' de le' voir, à "uri souci pédagogique 

affirmé à plusieurs reprises: 

Il [Sevarias] inventa piusieurs mots qu.' il voulut J 

être de l'usage commun, où cette v~riété qe sons 
se marque clairement, afin que les enfans lapprissent 
de bonni heure à formér toute~'sortes o'a~~~cul~ 
tians, & à renare leur langu~ voluble & capable de 
prononcer tous les 'mots, saris peine & sans diffi-
cuIté. 38 

_/ i \ '39 
penis Veiras qui savait l~ gr~c, le latin et l'a~glaiS était, 

comme Gabriel de Foig!lY, un pédagogue. Pt. certains, moments', dJ='! sa 
, 
1 ~ 

vie, il a donné deS> leçons de français et d'anglais i il fU,t 

il publia" une? 

37Ibid., p. 337 • 

qouverneur des jeunes comtes de Liec~n~teini 

• 38Ibid ., pp. 316-17. 

39Voir sa.biographie in Lachèvre, Les Successeurs de 
Cyrano de Bergerac, vol. XII, PP. 167-171. 
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Grammaire française ét un abrégé. de cette ~tammaire en an-
1 -

g1ais. 40 
, . . 

Il est donc normàl de voir Denis Veiras s'intéresser 

aux langues et_Jl'est significa'tif qu' xl ait écarté le latin 

pour, le remplacer par une langue "naturelle" et logique, débar­

rassée de toutes les irrégularités qui comp~~nt le latin. 
\ , 

-Cette remise en question ~substance même de l'enseignement 

.. 

de l'épo~ue est parfaitement parallèle à toutes les remises en " 
--~ 

question pOliti,ques, sociales et religieuses que nous avons 
! 

. , 
vues ~ans les chapitres précédents. Denis ~eiras est sans 

doute celui qui a pris l'att{tude la plus positive, ~elui qui 
\ 

( 

est allé le plus loin pour montr~r qu'iJ était possi~l~ d'échap-

per,.daps le domaine ~dagogique, à 1. fatali~ d~ l)i~Obili.me .. 

40Denis Veiras, Grammaire méthodique ~ontenant en 
abrégé les principes de cet art et les règles les plus néces­
saires de la langue françoise dans un ordre clair et naturel, 

-~av~c de nouvelles observations et des caractères nouveaux, 
pour en faciYiter la prononciation, sans rien changer d'és­
sentie} dans l'orthographe ni dans l'étymologie des mots. 
Ouvraqe fort utile à toute sorte de gens, et composé pour 
l'instruction particulière d8 Son Altesse Royale Monseigneur 
le Duc de Chartres (pa~~s; Ghez l'auteur, 1681); et A Short 
and methodical Introduction to the FreIreh TOQgue, composed 
for the particular Use/ and Benèfit or the English,. by D. V. 

-d'Allais, a Teacher of the French and English Tongues in Paris 
c'est-à-dire, Courte et méthodigue Introduction à la Langu~ 
Françoise, composée pour l'usage et l'avancement particulier 
des Anglois paf D. V. d'Allais, Maître des Langues Françoise 
et AngLOi~e à Paris (Paris: Chez l'auteur, 1683). ~ 
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/ 

Mais il a dû, pour cela, affirmer sans ambigulté qu'une lan-
~ 

gue est une création humaine, qu'il est poss:i,ble de l'amélio-
1 

rer, de l'épurer, de la soumettre à la raison, à condition de 

se dégager de toute idée préconçue, de toqt interdit d'ordre 

religieu~ 

Les utopies qui suivirent ~'Histoire des Sévarambes 

ces pays imaginaires. Il faudrait reprendre ici ce qui a ,été 

di t pÙI.S haut pour expliquer le caractère particulier des 

'Aventures de Télémaque,4l de Féneloni de l'Histoire de 

j 42 
Cale java, de 'Claude Gilberti ainsi que de l'Ile de 

Naudely,43 de Pierre de Lesconvel; pour expliquer ~e qui fait 

~~e ces oeuvres ne mérite~t qu'en partie d'être appelées des 

utopies. 

On est un peu surpris de ne rien savoir de la langue 

44 ,pa-rlée dans ,l'Etat Réformé de Gerauld de Cordemoy mais, dans 

~ette'courte utopie, l'auteur qui était un philosophe et non un 

4lVoir supra, chapitre III, pp. ~95-206. 

42voir ibid., _pp. 206-14. 

43Voir ibid., pp. 214-23. 

44voir ibid~, pp .. , 183-94." 
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/' 

pédagogue de métier, a sans doute voulu reê-ter sur un ~lan 

pédagogique théorique, sans entrer dans le détail d'une étude 

, , " 
linguistique q.\D.'il laissait à d'autres, aux praticiens-- ayant' 

~/ 
/' 

des préoccupations plus immédistes. 

1 
1 
1 

1 

.1 
'! 

________________ ~C'est sans doute pour des raisons du même ordre que 

.' 

FontenEIlle n'a, _rien dit-de la langue pa-rlée par les A)aOlens: J 
1 

Fontene~~~-n~~danné ~~-b~~~~~~~~~~~~~~~ie~~------~-1~1 

dans sa République -des Ajaoiens4S et la description~J Ulle 

langue aurait été hors de propos parce que-t6talement imagi- ./ 

naire. 

t Les auteurs qui vcnîÎaient se situer ,sur le plan des 

. 
dées, de -la philosophie et die la théori:e pédagogique, et 

c'est le 
\ 
1 

cendus à 

t 
cas ,de Cordemoy et de lJ;>ntenelle, ne sont pas des-

"" la pratique pédagogique, à la réform~ des pro-grammes 

d'enseignement par la réforme du langage. Par contre, la 

derni~re utopie de la série que nous étudions, les Voyages 

et Aventures de'Jacques Massê,46 
(j 

, \sommaire d-tr langage parlé dans le 

co:ùeilt ~ description 

pays :utopiq~ v~sité par 0, 

" 

/ 

..., 'i 
Jacques Massé. Cette langue semble reprendre,' avec moins de 

.. 
--

~ ~).~~ ~·..'1'1 
,: 

45voir ibid. , 

46voir ibid. , 

IIC. UI ( ......"...,g' 

if. " 

pp. 

• 
pp • 

r 
177-83, 

224-30. 
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dét~ils et de précisions, la description faite par Denis 
1 . - . r /.' , 

On peut noter Itoute-Veiras de la langue 'des Sévarambes. 4,7 

fois que 
.i 

Ce qui est admirà~le, c'est qu'il n'y a aucune 
exception dans les cQl1jugaïsons & déclinaisons de . 

1 \'-
cette Langue, & que. d 'abord qu'on sait les varia-
-tions d'un >Verbe', ou d'un -Nom, on les sait aussi de 

48 J -tous 'les aut.res; . _ ~ \ 

.: . 
---Il est contradicto:itre que d'qne part, Tyssot de Patot n'ait 

absolument rien-_ a>i~ ~e l'éduca tidn dans son pays utopique, 

et que d'autre part, il ait décrit, quoique sommairement, 

une langue fondée sur la raison et la logique, mais nous 

avons déj~ vu que cet auteur n'est pas vraiment un utopiste,49 

que le pays q~'il décrit n'a des caractères utopiques que par 

accident._ Tyssot de Patot, imitant 'aol1ec un tiers de siècle de 

reta~d, les oeuvres de Gabriel de Foigny et de Denis Veiras, a 
• iIt, 

inc~us, p6ur suivre leur exemple ....sans .b~en en c?mprenÇlre l' es-

prit, la déscription d'lune langue imagi~a:i.,rei mais il n'en a 

pas vu les applications pédagogiques possibles. Là encore son 

_utopie semble privée de but, de raison d'êtr~. Et cette 

47voir supra, pp. 385-~2. 

'- 48Tyssot de Ipatot, Voyages et ,avantures de Jaques 
Mas§é, 2 tomes (L'Utopie [La Haye]: Jaques L'Aveugle, 1760), 
t. l, p. 123. 

49voir supra, chapitre III, pp. 225-30. 
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dernière tentative, malheureuse, de créer un pays utopique, 

ne fait ~ue mieux ressortir la valeur de l'intention pédago-

.. 
gjque des créateurs de langues nouvelles, de Foigny et Veiras. 

On voit donc, comment pourrait être inversé le rapport 

, < 

de similitude énoncé par ,Raymond Ruyer et placé èn ~ête du 

irésent chapitre, pour dire que les langues artificielles 

. 
sont pareilles aux hommes qui habite,nt les utopies, et à 

leurs institutions~ il s'agit toujours de corriger les équi-

voques, les anomalies ej les irrégular i té,s. C'est dire com­

bien sont étroits les rapports entre langue' artificielle et 
, 

utopie; et ces rap~orts ont un indiscutable ca~a~tère péda-

gogique, ce qui explique leur nécessité et leur force. Une 

fois/encore on trouve la pédagogie comme un ~l~ment néces-

saire à l'explication de tout ce l'lui touche à l'utopie q.u 

dix-septième siècle. 

" . "' 
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CONCLUSION 

- .... ~--~ ...... -~~ -~~~----

_/ 

Les utopies ne sont souvent 
que des vérités prémat~rées. 

J U 

--Lamartine 

Pour les utopistes du dix-septième siècle, le recours· 
. .-/ 

à la forme romanesque était, bien évidemment, une précaution 

contre la censure en même temps qu'un procédé pour attirer 

et retenir le lecteur. Mais cette forme romanesque n'est 

qu'un trompe-l'oeil: les péripéties sont/extérieures à l'uto-

pie car l'utopie est un monde stable où rien ne survient qui 

ne soit voulu,-organist, contrôlé. Ainsi apparaît Une ten-
--~/ 

• 
sion, née des contrâdictions entre le roman, récit d'événe-

ments, et l'utopie, description d'un monde s~ns imprévu. Les 

rapports entre roman et utopie ~s;}sf compliquent encore lorsque 

certains auteurs, pour persuader le lecteur de la vérité de 
\ . 

leu,J:' réca..,t et de l'authenticité de leur société idéale, mul-
\: l' ,,' ~ -" '" 

" 1 

d.plient les précautio~s afin de ne jamais s'écarter du vrai-

mbi/bl t . t à êt ' é' 1 'é ' 1 'b se a e e parvlennen re prls au s rLeux. L qUL L re 

'~ 

supra, chapitre III, pp.,.l67-72. 
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.i donc précaire en~e roman et utopie, et il arrive que cet 

équil~bre soit~(fo~u, soit au bénéfice de l'utopie, par exem-

J 1 

pIe dans L'Etat réf rmé, de Gerauld de Cordemoy, où il n'y a 

\ 2 
plus de péripéties rom n~sques, soit en faveur,du romanesque, 

comme dans Les Voyages et aventures de Jacques Massé, de Simon 

~ " 3 l Tyssot de Patot, où l'affabulation a chassé '1 'utopie. C'est q 

que l'utopie n'est pas un rôman d'intrigue, un roman de per-

sonnages; elle est plutôt un roman de société, un roman 

d'espoir; elle a pour bU±, s'appuyant sur la pédagogie, d'as-

./ 
surer la coïncidence entre chacun des individus et la soci~é. 

L'utopie occupe ainsi une place unique dans la littérature 
~ __ ~ _-F 

du dix-septième siècle: elle va jusqu'à accepter le risque 

d'être accusée d'antihumanisme: si l'homm~ n'a d'importance 

que par rapport à la société, on doit craindre qu'i~n'en ait 

aucune par lu~-même. C'étaxt là une idée inacceptable à cette 

êpoquei mais le recours à la pédagogie a permis aux utopistes 

de conjurer ce:risque: faire confian~e à l'homme, c'est lui 

reconnaître sa pleine valeur, 'c'est lui rendre sa juste place 

dans le monde. Car il ne faut pas s'y tromper, les utopistes 

du di~7septiè~e siècle ont renvers~ l'ordre habituel de 
) / 

r 

l. 

2voir supra, chapitre III, pp. 183-84. 

!.'Jo-.
3voir supra, chapitre III, pp. 22-~-25 • 
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subordination: pour eux, la pédagogie cesse d'être la ser-

vante de ~'utopie; par un total !~nverfem~nt des valeurs, 

\ 

c'est la pédagogie qui prend la première place pour dominer 

et utill~ser l' utopie~" 

Platon affirmait déjà que la pédago~ie est l'i_I!stru-

ment par excellence de l'utopie, le moyen nécessair~ et'suf-

fisant d'instituer et de perpétuer la société utopique: 

... ayant soustrait les enfahts à l'influence des 
moeurs actuelles, qui sont celles des parents, ils 
les élèveront selon leurs propr~s moeurs et leurs 
propres principes, qui sont ceux que nous avons 
exposés tout à l'heure. Ne sera-ce pas le moyen 
le plus rapide et le plus aisé d'établir un Etat 
doté de la constitution dont ,nous avons parlé, de 
le rendre heureux, et d'assurer les plus grands 
avantages au p€uple chez lequel il se seta formé?4 

Çl" 

Beauc?up plus près de nous, Karl Mannheim, dans 

Idéologie et utopie,5 opère une dichotomie et:"~ppose d'une 

\ 

part l'idéologie qui tend à renforcer l'ordre social existant 

et à perpétuer la domination des classes sociales au pouvoir, 

d'autre part l'utopie qui se fixe pour but·de remplaëer l'or-

dre existant, social et politique, par un au~re ordre. Pour 

4Platon, La Républigue, p. ~OO. 

5Kar l Mannheim, Idéologie et utopie,_ Petite Biblio-. 
thèque Sociologique Internationale (Paris: Rivière, 1974). 

( 
\ 

1 .. 
i 
l' 
! 

! 



~ 
1 

1 

, • / 1 

(, 

-

.", "",",,-I~A<,'''.4'''''J'''''''''''''_''''''_'''11'_'''''''''''''''''~?'I'\'''_~_'''';<;'''' __ '''l!~~~If.&~,f!I!!$_f __ ~~."I~~~ 

( 

./ 
~ 

.J 
exci~er le désir de changement, il faut présenter une société 

_/ 

idéale ~ui ~e peut être qu'imaginaire. Pour maintenir l'or-

dre nouveau, quand il sera établi, il faudra recourir à la 
~/ 

pédagogie. L'ouvrage de Mannheim se termine par l'exposé' 
1 

d'une "Sociologie de la connaissance" où l'on peut voir une 

- --1- longue' réfle'xion 'théorique qui touche à toutes les sciences 

de l' homme e-t" qui, cherchant à éclairer les rapports qui exis-

tent entre la connaissance et la société, montre comment la 

pédagogie est le moyen privilégié de l'htopie. 

, 1· 
Mais ~'originalité des utopistes français du dix-, 

septième siècle consisie en une inversion du ra~port de 

subordination entre pédag'ogi~ et utopie. Par un mouvement 

progres~if, il y a renver$ement dë l'ordre "normal". Peu à 

peu, l'utopie est mise au service de la pédagogie. L'utppie 

n'est plus qu'un prétexte ou un cadre pour une oeuv~e créa-

trice dans le domaine pédagogique. Prétexte ou cadre, en 
( 

effet, car l'utopi~ peut être utilisée de deux façons. Le 

point le plus haut de la courbe déc;ite par la Pédagogie, 

point le plus bas de l'utopie, est attelnt vers la fin du 

dix-septième siècle, dans L'Etat réformé de Gérauld de 

Cordemoy et le Télémague de Fénelon, qui vont dans deux 

directions opposées mais parallèles: Cordemoy a mis l'uto-

pie au service de la théorie pédagogique, Fénelon se sert de 

1 
, ----... ----............... ~' -" ..... IIIIIIi ......... "'WX ...... i1!IIIlIliIm". .. , IliLiIIU •• _ifl*i •••• ,,_, ...... _ •••• IIIEIZ.II1UT.triî-iMrll ..... 1i •• Ibl!JIitjrrlilililllfll:i_ •• · ••• i1I1ll1* •• I~~~~· -"'l'Ir 
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l'utopie pour la pratique de la pédagogie. Mais dans~les 
, J 

deux cas l'utopie n'est-plus qu'un moyen offert à la pédago-

gis; dans les deux'cas la démarche va de l'~topie vers la 

pédagogie. Dans L'Etat réformé de Cordemoy, l'utopie 

n'est pas décrite, elle n'est plus qu'un prétexte à un 
J 

exposé pédagogique qui occupe la plus grande partie de l'oeu--

vre. Fènelon, suivant en sens inverse une route parallèle, 

décrit des soci~tés utopiques dans un ouvrage didactique~ 

donc de pratique de la pédagogie. Dans les deux cas il y a 
cf 

1 réduction de l'utopie' au rang de moyen pédagogique 1 ce qui, 
, , 

~est exactement le contraire de la position de Platon et de 

Mannheim. On peut y voir une nouvelle preuve que le dix­.. 
septième siècle, à la recherche d'un moyep pour rompre le 

silence sur la pédagogie, a dû avoir recours à l'utopie comme 

seule possibilité d'aborder ce sujet. , 

Les .oeuvres qui ont précédé çelles de Cordemoy et de 

Fénelon ont été les étapes 1 asseZ' régulières, d'une é-volution, 

de la position de Platon à son contraire. 

$ ~/ 
Le premier .en dà te des utopistes auxquels nous nous 

sommes intéressé', Turquet de Mayerne, reste proche de Platon 

dans sa Monarchie aristodémocratigue. 6' Il veut être, comme , 

6voir supra, chapitre III, pp. 144-50. 
_/ 
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Platon, le législateur d'une société idéale, et nous savons 

~ qu'il met l~ pédagogiè au service de la'société, son but 
7 

étant d'assurer le bien public. Turquet de May~rne., théo­
..J . 

ricien politique avant tout, suit donc fidèlement l'exemple 

de Platon. 

8 
Le Royaume d'Antangil dé Jean de Moncy, première 

vraie utopie de la littérature française, ne s'écarte guère 

de la tradition platonicienne quant au rôle de la pédagogie. 
~ l ' ... \ 

, 
L'utilité de celle-ci y est affirmée, mais avec une certaine 

,," 
timidité. Il s'agit d'une oeuvre de transition entre les pro-

, 
jets sérieux de réforme, comme celui de Turquet de Mayerne, 

et les oeuvres o~ domine l'imaginaire. 

Cette oeuvre étran~il e1n fut, Les Codièilles de 

Louis XIII, n'est pas une véritable utopie ice n'est guère 

plus qu'un code où il est difficile de distinguer la pensée 

de l'auteur (s'il en a une à ce sujet) à propos' des rapports 

de la pédagogie et de la société. Mais-~l semble que, tout 

~tant mis au service de l'absolutisme royal, la 'pédagogie ne 

fasse pas exception, et_que l'enseignement n~.~oit qu'un des 

7Voir supra, chapitre V, pp. 299-301. 

·8Voir supra, chapitre III, PP.~lS3-54, 
V,' pp. 3'08-19. 
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'rouages de la pesante machine sociale qui ne Vooit dans les" 

~ individ'us que des instruments parfaitement ma!trisés de la 

grandeur du souverain. S'il fallait se prononcer,_on dirait 

que l'auteur a considéré comme allant de soi que la pédagogie 
_/ 

est· au service de quelque chose d'autre, le pouvoir royal, 

but suprême de,la société. En somme, on pourrait dire, <par 

litote, que ~es Codicilles de Louis XIII n'ont rien de révo-

lutionnaire, pas plus dans le domaine qui nous intéresse que. ~ 

dans aucun autre. Il y a, comme dans les oeuvres précéden-

tes, prééminence du politique sur le pédagogique. 

..cf' 
, 

Avec Cyrano de Bergerac, les rappor.ts entre ii't:t>pie . 
et pédagogie deviennent incertains: il est difficile de dire 

dans quel sens ils s'exercent. Nous savons que Cyrano de 
i' 

Bergerac avait des préoccupations pédagogiques, tout au moins 

qu'il détestait les pédagogues de son temps êOmrne en témoigne 

sa corredie Le Pédant joué. 9 NoJs' savons aussi qu'il a pris , 

en toutes ,choses le contrepied des idées reçues de son temps. 
1 

Dans une utopfe fantaisiste, où la pédagogie ne ,peut être qu~ 

capricieuse, où les jeunes gens détiennent la sagesse, y 

a-t'-il plus qu'une critiqpe a~sez féroce de la société et de 
,fi 
" 

) -

9voir supra, chapitre III, p. 157. , 

-~.- / 
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" 
la pédagogie de 'son'temps? Si l'on renvers~ le sens de tou-

J • 
tes choses, que devient, le 'S'ens du rapport entre l'utopie 

et la pédagogie? 
'\, ' 

I?eux renverséments de valeur (dans la-so~ ----~~------, 

ciété et dans la pédagogie) s'annulent-ils ou s'ajoutent-

ils? ------

Dans les véritables utopies que,sont La ~erre aus- ~ 

,traIe connue de Gabriel de Foigny et L'Histoire des 

Sévarambes de Denis Veiras, un équilibre s'établit 'entre 
1 . ~./ 

utopie et pédagogie, chacune s'appuyant sur l'autre pour 

assurer la stabilité de la société et le bien-être de cha-

cun de ses membres: l'épanouissement de.la soèiété est la 
f 

conséquence d-e l'épanouissement de la pédagogie, et 1.e but 

de la ,société est d'enseigner ~ sagesse à tous ses membres. 
Il;. 

Veiras comme. Foigny étaient des pédagogues de mét~~r et 

leurs deux ~topies ont bien des points communs que lion peut 

attribuer à ce fait. On trouve, dans chacune de ces oeuvres 

_/ 
un exposé détaillé, 'au moins sur certains points, de la pra -' 

tique -.pédagogique; dans les deux ca"s, une ~arlgue rationnelle 

est décrite, et l'on doit y voir la subs~ance même,de l'en-

seignement; ,dans les deux cas' il s'agit de.fonder Une péda-

gogie nouvelle ~ùtaAt qu'une société nouvell~. Veiras comme 
_/ ':,) .. 'I " 

,Foigny ont décrit ,l'idéal qu'ils imaginaient, pour la s9ciété 

j 

, . 

'1 
1 
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4 ( 

comme pour la pédagogie, et il semble q~e, dans leur esprit, 

les deux choses étaie,nt indissociabl!=s: ils nI auraient' pu 

parler de pédagogie, sans parler d'utopie,-et vice versa. 
,; • _1 __ 

, 

·f 
Fontenelle qui, lui, n'était pas un pédâgogue d~' 

métier, a conservé cet équilibre entre pédagogie ezt utopie 
Q 

dans sa République des Ajaoiens. D'une part, l'éducation 

est, avec llactivité économiqùé, une fonction essentielle, 

à laquêlle doivent veiller les dir~geants.lO D'autre part, 

les Aja'o"iens dO,ivent léur bonheur à leur éducation, Il et 
, . 

Fonténelle se'do~ne la peine d'éxposer le pétail de la vie 

dans les collèges. Fontenelle à, dans un registre différent 

de celui de Foigny et de Veiras, décrit un état d'équilibre 

entre uto~e et pédagogie, chacune étant nécessaire à l'autre. ~ 

Nous savons que Fontenelle a beaucoup réduit la par~ de l'af­

fab~lationl2 dans la Rép~ligue des Ajaoiens. Peut-être cela 

était-il inutile si l'utopie était reconnue à cette époque 

comme le moyen "normal" de faire connaître ses idées dans 

des domaines interdits comme la pédagogie et la religion . 

. 
lOvoir supra, chapitre III, p. 180. , 
llvoir ibid. , p. 18!. 

, . , 
12Voir ibid. , pp. 182-83. ,. 

.. , ,.-
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,. 

Cette interprétation est 'confirrœe pa r le fait que Gerauld, 

de Cordemoy, dans De La Réformation d'un Eta~, néglige 

13 
l'affabulation, néglige même l'utopie PQur réserver pres-

./ 

que toute la place à la pédagogie, plus précisément à la 
, . 

théorie de la pédagogie, sans pourtant ignorer la pratique. 

Dans cette oeuvré le tromp~-l'oeil est réduit à un simple 

voile jeté' là pour se conformer à l'usage: si l'on veut 

. 
parler de pédagogie, il faut aller en utopie, et il suffit 

d 'y entrer, de plain-pied, sans la décrire, pour que le lec-

teur ne soit pas dépaysé: l'utopie n'est plus que la porte 
Q , 

ouvrant sur la pédagogie. 

Jd 
Dans Les Aventures de Télémagues, Fénelon a, lui 

aussi, mis l'utopie au service de la pédagogie, mais d"une 

manière to~t à fait différente. Le Télémague, ouvrage des-
" 

tiné à un enfant, ne pou'vait contenir un exposé de vues théo-

riques sur l'éducation, et l'originalité de Fénelon est 

d'avoir fait de l'utopie la substancl! même de l'enseignement. 

Là encore ut~pie et pédagogie sont unies et il y a subordina~ 

tion de l'utopie à la pédagogie. , 

l3V ' 'b'd ' olr l l ., pp. 183-94. 
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Les deux oeuvres de Cordemoy et de lfénelon méritent, 

quoique de deux façons différentes, d'être appelées des uto­

pies pédagogique,s. / Elles sont si tuées au point le plus haut 

de l'expression pédagogique par l'utopie au dix-septième siè­
,~ 

cIe. Le déclin viendra très vite. 

L'Histoir de Cale 'ava de Claude"Gilbe;t est une oeu-
& 

vre où l'utopie e t un ~oyen d'exposer des idées sur la reli-
,- ' 

. t . /' . t 1 péd .' g~on e accesso~remen sur a . agog~e. Claude Gilbert 

réduit à peu de chose la part de l'utopie. Ici encore elle 

est un 'passage obligé vers un'qomaine interdit; mais le,pro-

cédé~est utrlisé en faveur?e l'expression d'idées dans le 

domaine re~igieux. Les préoccl,lpations pédagogiques n'en / 

( 
sont pas absentes, mais elles n'y occupent que ~u de place. 

J 

J Pierre de LeSCOl1;veÎ a suivi, dans L' Ile de Naudely, 

. l'exemple de Fénelon en écrivant une oeuvre d±dactiqu!= des-

tinée à l'éducation du même jeune prince, le duc de Bourgogne, 

·mais,.par manque de générosité/; il n'y a mis que l~s carac­
~ 

tères' déplaisants de l'utopie. l4 Lesconvel a mis l'utopie 

--"l 
au service de l'absolutisme royal: il souhaite une société 

• l 

14 
Voir ibid., p 214-23. 

JI 
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,où rè,9"ne un ordre rigide. 
", 

La nécessité de l'éducation y est 

affirmée, pour une élite, ~ceux qui sont au service dÙ souve-
'0 

'rain" 'plutôt que pour l'ensemble de la population. Il ne 

s 'agit pa,~ de transformer l'homme par l'éducation, mais d'en 

~ 

faire un instrument docile de l'administration royale. Il 
~/ 

n'est donc pas" surprenant de ne trbuver dans cette oeuvre 

que peu de chose se rapportant à la pédagogie. C' est l~ 

preuve a contrario que 'l'utopie et la péda90gie ne s'épa-

noufssent conjointement que grâce à la générosité de l'au-
, 

teur) que siee dernier 

êtr' général. Faute de 

v ise un idé a 1· de progrès et-- dè"""bien-

remplir ces conditions, et c'est le 

cas de ~esconvel, on tombe dans la caricature d'utopie et 

dans le conformfsme pédagogique, le plus banal. 

. -
Les voyage~_ et' aventures c;1e Jacg,ue@ Mas§é de S imon--

Tyssot de Patot marquent le retour au total silence pédago-

gigue. L~auteur a ~écrit un pays utopique pour sa~gJ.f-ier ,à: 

Une mode littéraire, mais sans comprendre, nous l' ~vons vu,15 

1:e sens profond de l'utopie. Il n'y a plus rien 

voile de l'utopie, si ce n '~st~~une ~tiqUe de 
/ -'~ 

sous le mince 

la religion 

chrétienne. La de'scription par Jacques Ma~sé du pays qu' il 

lSVoir ibid., pp. 223-31.' 
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a visité, n '·est 'qu'un cadre vide. 
( 

Tout ceci témoigne que 
, 
\ ~ 

... . 
l'on pouvait, en 1710, écrire une utopie sans comprendre ce 

.q~'est une utopie, et c'est la preuve que c'était alors un 

genre littéraire assez connu pour susciter des imitateurs 

dépourvus des qualités qui font les utopistes. L'utopie, 

'. , 
vidée de s6n contenu politique et social, était aussi vidée 

de son contenu pédagogique. Elle avait perdu sa raison 

d'être et ainsi se terminait l'évolution qui avait lié péda-

gogie et utopie ,puis les avait séparées. 

1 

Si l'on essaie die dégager les lignes générales de 
o ' 

tous les proj ets d'éducation étudiés au ~hppi tre "Da ConteS!-

tation pédagogique", on doit noter d'abord les qualités de 

générosité qui sous-tendent les meilleurs de ces projets: 

l'utopiste est, cert~s, un hqrnme d'ordre, mais cet amour de 

la règie n'exclut pas la générosité qui se manifeste préci-

sément dans le domaine de l'éducation. On tend vers un 

en~eignement organisé par' l'Etat et non plus par l'Eglise; 

seul l'Etat dispose des moyens matériels et de l'autorité 

nécessaires à la mise en place du réseau d'établissements 

d'enseigneme~t souhaité par les utopist~s. C'est donc le 
1 \ 

~~~oir de l'Etat, ou du prince, d'organiser l'enseignement, 

de le rendre accessible.à tous," y compris aux filles très 

souvent. En retour, l'Etat devient plus fort et plus stable 
1 \ ../ 

,/ 
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( 
puisque ses citoyens deviennent meilleurs. Souvent l' Eta t 

sera lui-mê~e réformé, en conséquence de la ré forme pédago-

~ r. , 
gique. L' ens"e igneme nt , souvent gratuit et obligatoire, fondé 

1 
sur la raison parce que.libéré de la tutelle de l'Eglise, fera 

'-

confiance à l' homme, hors de la malédiction du péché or iginel. 
J .. 

, 
La première conséquence pra tique, c' es t un cadre" pédagogique 

nouveau, aéré, lumineux, ouvert, où la cl!ustration est au 
1 

moins attén~e, parfois supprimée. L'hygiène sera en pro-

grès et le corps bénéficiera comme l' esprit, des nouvea':ltés 
/ { 

pédagogiques. Le contenu lui-même de l 1 enseignement sera . 
modifié et souvent radicalement. On va vers l'abandon du 

latin, remplacé par la langue maternelle des élèves, qui est 

parfois une langue idéale,' posséda~t les qualités du latin . 
sans en présenter les difficulté s. Les programmes sont é IJ-
gis: littérature, histoire, géographie, langues vivantes, 

sciences, droIt, arts et même technologie ne sont plus étran-
" / 

gers à l' enseignement. On voit parfois le souci pédagogique 

descendre à des conseils pra tiq;ues, par exemple graduer soi-

1 

gneusement les difficultés; enseigner les disciplines les 

plu's difficiles en début de journée, quând l' esprit est 

fraisi réserver les matières plus attrayantes aux heures .-
suivantes. Souvent est organisée une formation profession-

() f 

nelle qui sera donnée au bénéfice de l'Etat autant que des 

'. 
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citoyens a insi préparés à exercer un métier. La préparation 

mili taire et la formation des officiers sont les exemples les 

plus fréquents. Il ar,.ri ve même que l'on vo.tfr 1 'éduca tion . 
sexuelle figurer aux programmes sous la forme d'une prépara-

tion au mariage. 

La pédagogie que nous venons de décrire est fort 

différente de la pédagogie,,"officielle" de l'époque. On peut, 

certes, déceler certaines ambiguïtés dans cette nouvelle 

pédagogie: elle est centrée avant tout sur la société dont 

il faut assurer l'équilibre et la pérennité; pou~tant on 
---

'\ 

sent nettement une tendance à mettre l'élève au centre de 

l'enseignement: les utopistes affirment souvent que le bon-

hèur de l'individu est un dés buts essentiels de' l'enseigne-
, 

ment. Mais dans tous les cas, il Y a divergence fondamentale 

16 d'avec la pédagogie du temps dont-~~us avons vu que le 

centré de gravi té est dans le, maître. A partir de ce point 

essentiel, les -ro~tes s'écartent dans la pratique; de cette 

- rupture naît et se développe la contestation pédagogique. 
~ ; 

J Il Y a un élément de progrès dans ce mouvement qui éloigne la 

pédagogie du maître pour aller vers la société; on commence 

• 

16.Voir sup~a, chapitre II, PPi 82;::§3. 

/ 
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même à se diriqer vers l'élève, c'est-à-dire vers l'éduca-

tion "moderne" par opposition à l'éducation "'traditionnelle".17 

1-" 
Pour.caractériser d'un mot cette pédago~-~ouvelle, on pour-

'rait parler d'ouverture, au sens propre comme au sens figuré. 
_/ 

Il peut sembler paradoxal de voir des utopistes s'opposer au 

système, d'enseignement de l'époque dont les caractères d'uto-

pie ont été montrés au chapitre "La Pédagogie off'icielle de 

, 

l'époque" . Il s'agirait là d'une "trahison" de l'utopie par 

les utopistes. Mais les utopistes, les PljlS g néreux 

-i 
"trahi" l'utopie pour la mettre 

d'entre 

eux tout au moins, n'ont 

au service de la pédagogie. Cette' contradiction dans leur 

position dispara!t si l'o~aQmet que leur projet était avant 

tout pédagogique. Les contraintes qui s'exerçaient sur eux 

les obligeaient à situer une école ouverte dans le monde clos 

de l'utopie. Ils avaiept bien vu qu'il était impossible, 

dans la société réelle, d'abattre les murs qui entouraient 

les collèges, car attaquer les collèges, c'était attaquer 

l'Eglise. Il était impossible de dissocier la critique des 

institutions d'enseignement et la cr~ique de l'Eglise. On 

ne pouvait séparer la critique de la théorie pédagogique (en 

fait l'examen des bases de· la pédaqogie) et la critique des 

l7v\l.'r' 'b'd 82 o l.l..,p .. 
/ 

t • 
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dogmes chrétiens. Le chapitre sur IILa Contestation reli - 1 

gieùse" a montré que le;:; utopistes du dix-septième siècle 

ne se sont pas 'fait faute de remettre en cause les fonde-

ments mêmes de la religion chré tienne. Si l'on voulait que 

l' enseignement fat tourné vers la société, il ne pouvait 

plus être tourné vers Dieu; si l'on voulait le met~re sous 

la tutelle de l'Etat, il ne pouvait plus être la chose de 

l'Eglise; si l'on voulait le soumettre à la raison, il 
J,. .. ., ~~ ~ .. (JI 

fallait l'arracher à; J~~mprise du dogme; 'si l'on songeait~à .. . 
le centrer sur l'élève, à le fonder sur la confiance en 

l'homme. il fallait refuser la malédiction du péché originel. 

Dans l'idéal utopique, il appartient à l'homme et non à Dieu. 

de résoudre les difficult~s qui se présentent à l' ho~ et à 

la société. Ainsi l'u~opie répond par avance au reprQche 
\. 

d'antihumanisme qu'on pourrait lui faire et ~ont nous avons 

déjà parlé. 
.. 

-' 
Aiqsi apparaît la cohérence du propos des utopistes . 

du dix-septième siècle, si l'on considère leurs oeuvres dans 

la perspective d'un projet de renouveau pédagogique, théori-

que et pratiq~e. - Et, tout bien pesé, l'utopie, loin d'être 
( 

trahie, trouve son acco~plissement dans la pédagogie. Comme 

'1 
1 

1 

... 
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l'a dit Raymond Ruyer: "L'éducation, préconisée une fois 

achevée, l'utopie est faite. n18 

Reste à examiner le retentissement de ces oeuvres 

utopiques à leur époque et par la suite. Leur succès a sans 

doute été assez inégal. Certaines ont été réimprimées à plu-

sieurs r~pr~ses~rédéri}~ Lachèvre a retrouvé cinq réimpres­

sions d~ La Terre australe connue de Gabriel de F6igny~r9 et 

six réimpressions de L'His~oire des Sévarambes de Denis 

. 2 0 1 f ' d d . h' -1- .. ... "è 1 t' 1 t Ve~ras, avant a ~n u ~x- u~ ~~eme Sl ce, e 1 es assez J 

probable que les bibliographies qu'il a dressées ne sont pas 

exhaustives. L'Histoire dês.Sévarambes a donné lieu, tou-

jours d'après Lachèvre, à plusieurs traductions en allemand 
\ 

(1689, puis 1714 et l7l7),-en flamand (1683), en italien , . . 
(1681 et 1702) ~ 21 cette oeuvre a été publiée en anglais comme 

en français par son auteur; là encore, la liste donnée par 

Lachèvre est sans doute incomplète. Le Télémague de Fénelon 

ne c::essa pas d'être lu depuis sa publ~cation. Si d'autres 
_/ 

18Ruyer, L\Utopie et les utopies, p. 44. 

-1'19 Lachèvre, Les Successeurs de Cyrano ~e Bergerac, 
vol. XII, pp. 165-66. 

---./ 
20Ibid ., pp. 206-07. 

21Ibid~, pp. 207-09. fi 
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~ 
oeuvres restèr~pt plus ,confidentielles, si les romans ae 1 

t \ , 
Cyrano de Bergerac restèrent longtemps oubliés, De La \ 

Réformation d'un Etat de Gerauld de Cordemoy fut publié à , 

nouveau. 
1 

Tollt_efois, quelques -unes de ces oeuvres n'ont pas 

été bubliées de longtemps. 
/ 

Voltaire, par exemple, connais-
1 

sai:t bien les voyages imaginaires du dix-septième siècle et 
;' 

if s'en est inspir_~ dans Candidei 
, ~ 

il connai!;sait en particu-

lier L 'Histoire des Sévarambes. 22 Dans la treizième de ,ses 

ettres philosophigues, Voltaire cite "l'auteur déguisé sous 

le nom de Jacques Macé ,,23 parmi une série de philosophes où 

l'on trouve entre autres Montaigne, Descartes , Gassendi,' 

Bayle, Spinoza, Hobbes, Montesquieu, etc.; il s'agit de 

"ceux qui ont porté le flambeau de la discorde" dans leur 

Patrie". 24 . Avant Voltaire, les contemporains avaient bie!) 

vu quel ferment apportaient ces utopies dans l'univ~rs stable 

22 . à . l' C d 'd l' ..-Vo~r, ce sUJet," Vo tal.re, an ~ e ou opt~m~sm~, 

édition crj.tique par André Morize, Société des Textes fran­
çais modèrnes (Paris: Didier, 1957), passim. Voir en paz:ti­
culier p. '116, note 1. 

23Voltaire, Lettres philosophiques ou Lettres anq'lai­
ses, introduction, notes, choix de variantes et rapprochements 
par Raymond Naves, Classiques Garnier (Patis: Gat'rnier, 1964), 
p. 69 et p. 227. 

24Ibid ., p. 226. 
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de 'leur siècle: Dès 1626, Jean-Pierre Camus, évêque de Belley, 

s' indignait: 

Mais aus'si 'Cie ~~leguer en Asie, en Affrique, ou en 
l'Amer ique ce qui a venu parmi nous, & feindre des 
Religions profanes, ou des lieux que les Cos.rnogra­
phes ont de la peine à treuver dans leurs Cartes, 
c'est une e~tremité qui ne ,peut estre appreuvée que 

"v 
de ceux dont parle S. Paul~ qui destournent leurs 
oreilles' de la verité', .. 25 

Plus tard, Pierre Bayle .soulignait les danger~ de subversion 

,-"" . venus ae L' Histo~re des Sévarambes: 

Je suis bien-heureux de n'avQir pas conseillé à 
un Libraire qui m'avoit consulté sur cela, de réim­
primer 1 'Histoire des Sévarambes; , car Mr. J. n'au­
roit pas manqué d'apprendre que j 'aurois donné ce 
conseil au Libraire, ni de me dénoncer au Public 
comme un homme qui veut soulever les Peuples, afin 
de changer le Gouvernement & la Religion, & abroger 
toutes nos Loix, pour-raire succéder à la place 
le Gouverne~g,nt, la Religion, & les Loix des 
Sévarambes. ' 

En effet, l'utopie de Denis Veiras fut accueillie diverse-

ment: 

Ce livre [l'Histoire des Sévarambes J a esté 
receu bien diversement en France aussi bien qu'en 
Angleterre. Les uns Iront regardé comme une 
belle idée, et les autres ont cru de bonne foy 

f 

25Jean-Pierre Camus, La Cléoreste de' Monseigneur de 
Bêlley, 2 vol. (Lyon: Ant. Chard, 1626). 

26Pierre Bayle, Oeuvres diverses, 5-tomes en 4 vol. 
(La Haye: Compagnie des Libraires, 1737), T. II, p. 651 . 
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, tout ce qui y est rapporté sur la découverte'des 
Sév~rambes. • .. Quoy qu'il en soit le dessein 
de cette His~oire n'est pas mal co~ceu.27 

Mais c'est sprto~t;e Télémaque de Fénelon qui provoqua de 

vives réactions. Il fut condamné par Bossuet: 

Le Télémaque de 'M. de Cambrai est~sous le nom 
du fils ~ysse, url roman instructif pour Mgr le 
duc de Bourgogne. Il partage les esprits: la 
cabale l'admire; le reste du monde trouve cet ou­
vrage peu sérieux pour un prêtre. 28 

La saisie en fut ordonnée, ce qui montre que l'on voyait bien 

les dangers de ce roman: 

Les commissaires ont eu ordre d'empêcher qu'on 
ne vende,le Télémaque, & qu'il n'en entre aucun en 
France. On ,a fait la visite chez· la Barbin & chez 
le nommé Remi, libraires, & on, y en a saisi, aussi 
bien que chez les norrunés Briquet' & Chev,alier, 
libraires de Châlons & de Luxembourg: les ballots 

\~ __ ~e ce dernier ont été saisis à Sainte-Menehou].d. 29 

. Comme il arrive souvent en pareil cas, la saisie eu"t pour 

résultat d.'attirer d~vantage encore l'attention sur cet 

27Journal des Savants, 7 mars 1678. 

./ 28Lettre 
à l'abbé Bossuet 
nouvelle édition 
15 vol. (Paris: 

datée de Paris, le 18 mai 1699, de Bossuet 
(son neveu), in Correspondance de Bossuet', 
avec des notes par Ch. Urbain et E. Levesque, 
Hachette, 1909-192'), ~. XII, p. 6. 

29Lettre datée de Paris, le 20 décémbre 1698, de 
l',abbé Viguier 1 Prieur de Bornel, à M., d'Orbigny 1 lieutenant­
général au ba,illiage d'Avallon, citée dans les Mélanges de 
littérature et d'histoire, 'recueillis et publiés par ·la 

'" Société -Ges bibliophiles français (PariS: Ch. Lahure, 1856). 
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o~vrage: une contemporai~, Mme Du ,Noyer écriv~it: 

[on] se mêle d'écrire contre l'Archevêque 
de Cambrai, auquel on fait un nouveël,U crime' d"un 
livre intitulé, Télémaque, dont on le dit l'Au­
teur, "& dans 'lequ~l on l'oaccuse <le parler contre 
le Gouvernement. Ce livre est défendu: mais ces 
défenses ne sèrvent qu'à le faire mieux vendre, 
tout le monde le veut avoir, & il n'y a rien de 

. ". t- 30 
m~eux ecr~ : . • • 

./ 
Le succès même entraîna de plus violentes attaques contre le 

./ 

Télémaque et son auteur, en particulier dans La Télémacomanie 

de l'abbé Faydi t , 31 où l'on peut lire: 

... comme il {Télémaque] ne contient point des 
erreurs capitales dans la Foy, & qu'aucun Jugement 
Eccles iastique ne r'a condamné, on n'est. point en 
garde contre lui; On en boit tout~le venin sans 
ie moindre scrupule dé conscience. Pr~t~es, Moines, 

'Religieuses, h~es & femmes, jeune~ garçons & j eu- , 
nes filles, dévots & indévots/libertins & gens 
scrupuleux le lisent, sous pré texte qu'il part d'une 
main dévot-e 1 & s.§LJ:ont un meri te à qui -en remarquera 
le mieux toutes les m~autez, & toutes les graces. 32 

Le Télémaque marqua les esprits et en 1703, Mme de Grignan, 7 ____ 

la fille de Mme de SéVig~/, écrivait à ~e de Coulanges: 

Dans ce canton [Mazargues], vous ~e voyez que de 
. jolis vïsages, que des hommes bien faits: et les 

30Anne-Marguerite Petit, dame Du NsYer, Lettres his~ 
toriques et galantes, 8 tomes en 9 vol. (Londres: Noursg et 
Vaill'ant, 1757)" T. I, p. 80. 

3lAbbé Pierre-Valent.in F~ydit, La Télémacomanie ou la 
censure cri tique du romàn intitulé: "Les Avantures de Télé­
maque" (Eleutérophe [Rouen?]: p. Philalèthe, l70Q). 

3-1Ib id.: pp. 17 -18 . 
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vieux comme les jeunes ont les plus belles dents 
~u monde. S'il y a un peuple qui arrive à l'idée 
du peuple heureuX' représenté dans" Télémaque, c'est 
celui de Mazarguesi ils sont labori~ux à l'excès; 
le terr~ir est cultivé et travaillé" comme un jar­
din; aussi tout le peuple est riche autant qu'il 
convient; c'est-à-dife qu'il abonde dans le néces­
sa ire sans que personne sorte de son é ta t; . . .33 

Par delà un succès plus ou moins durable ,d "intérêt, 
-. 

de 'curiosité. ou. de scandale, les oeuvres à car'actère utopi-

r 
• qlJft qui ont retenu notre attention témoignent de l'affle~re-

,'T.., , ,. 

ment d'un courant de pensée qui n'était pas à l'unisson deo 

" , ' 

son siècle, courant qui s'épanouira" au dix-huitième siècle 

où l'on verra la littérature s'intéresser de nouveau sans 

" -
restrictions<Qu~ domaines politique, social, religieux et 

aussi péda~ogique. 
J 

L'utopie du, dix-septième siècle fait la transition 

entre une philosophie de l'absolu, c'elJ.e ~e l'héré-1sme et 

de l'ordre, et une philosophie de l'histoire, où la notion 

d'évolution est prise en compte, évolution dont rIe moteur est 

une pédag09'ie nouvelle dispensée de plus e,.n p~us largement • 

. 33Lettre de Mme de Grignan à Mme de Coulanges, du 5, 
février 1703, in Marie de~~butin-Chantal, Marquise de 
Sévigné 1 • Lettres de Mme/de Sévigné« de sa famille et de ses 
amis, recueillies et annotées p~~ M. de Monmerqué, 14 vol. 
(paris: Hàchette, 1862-1866), T. ~, p. 478. 
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/ 
Dans l'idéal utopique, il appartient à l'homme et non plus 

à Dieu de trouver la solution des problèmes qui se posent à 

l'homme et à la société. L'utopie est liée à l'idée de pro-

grès, progrès matériel dans les sciences et les techniques, 

progrès moral dans l'homme et la société. Les utopistes du, 
\ 

~----dix-septième siècle ont amorcé la réflexion sur l'organis~-

tion de la société, sujet central dans la littérature du 

siècle suivant~ ils ont aussi amorcé lq.réftexion sur la . 

pé'dagogie, moyen pratique de réaliser une organisation nou-

vel~de la ~ociété: sans doute même voulaient-ils trans­

;' former l'homme avant de transformer la société. Ainsi la 

pédagogie devenait,elle-même utopie en prenant l'utopie'à 

son service. 

,,/ 
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